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BIBLIOTHÈQUE   DE   MARIE-ANTOINETTE 


bien  considérer  les  choses,  nous 
regardons  la  bibliothèque  parti- 
culière comme  le  meuble  le  plus 
typique  d'un  appartement,  d'un 
hôtel,  d'un  palais.  Cette  vérité 
est  absolue,  si  la  collection  a  été 
rassemblée  par  une  seule  indivi- 
dualité; si  au  contraire  elle  est  le 
résultat  des  soins  de  plusieurs 
générations,  la  bibliothèque  de- 
vient une  sorte  de  fief  caractéris- 
tique, dont  les  tenanciers  succes- 
sifs peuvent  bien  n'être  pas  des 
savants,  mais  qui  perdent  rarement  l'amour  de  la  science  et  l'honneur  de 
protéger  ceux  qui  s'y  consacrent.  Au  siècle  dernier,  la  France  possédait  un 
grand  nombre  de  ces  trésors  accumulés  par  la  noblesse,  la  finance,  la  grosse 
bourgeoisie  et  les  monastères;  mais  presque  tous  ont  été  dispersés  par  les 
événements  politiques  de  la  Révolution.  On  a  aussi  attribué  cette  regret- 
table perte  à  la  suppression  du  droit  d'aînesse  :  c'est  là  une  erreur,  car  si 
la  loi  qui  nous  régit  a  supprimé  ce  droit  et  ordonné  le  partage,  elle  a 
aussi  établi  une  part  de  réserve,  qui  a  toujours  pu  laisser  intacte  la  for- 
tune bibliophilique  de  la  famille  :  nous  en  avons  plus  d'un  exemple, 
entre  autres  dans  les  bibliothèques  des  princes  de  Ligne  et  des  ducs 
d'Arenberg,  qui  se  sont  conservées  et  successivement  développées  depuis 
trois  siècles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'en  Angleterre  l'in- 
divisibilité des  fortunes  aristocratiques  a  grandement  contribué  à  garan- 
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tir  rcxistencc  et  à  faire  la  spkndeur  des  bibliotlièques  particulières,  res- 
tées nombreuses  et  importantes  dans  ce  pays. 

Marie-Antoinette,  devenue  la  femme  de  Louis  XVI,  n'a  donc  fait 
que  suivre  une  habitude  de  son  temps,  en  établissant  aussi  sa  biblio- 
thèque particulière,  et  pour  elle,  c'était  de  plus  une  nécessité  créée  par 
ses  goûts  et  son  éducation,  par  son  esprit  vif  et  pénétrant.  Grâce  aux 
leçons  de  l'abbé  Métastase,  elle  parlait  avec  grâce  et  facilité  l'italien  et 
interprétait  sans  difficulté  les  poètes  les  plus  difficiles.  Elle  parlait  le 
français  avec  la  plus  grande  aisance;  elle  avait  efileuré  l'étude  de  l'an- 
glais et  même  du  latin,  mais  ce  qu'elle  savait  le  moins,  c'était  l'alle- 
mand,  sa  langue  maternelle. 

Marie-Antoinette,  qui  se  montra  rarement  en  public  avant  la  mort 
de  Louis  XV,  menait  une  vie  retirée  dans  ses  appartements  et  il  est  à  sup- 
poser que  dès  lors  elle  songea  à  la  création  de  sa  bibliothèque.  Elle  s'oc- 
cupait en  effet  beaucoup  d'œuvrcs  littéraires;  «  capable  d'apprécier  tous 
les  genres  de  talents,  elle  se  montrait  réellement  la  protectrice  des  lettres 
et  des  arts.  Tous  ceux  qui  les  cultivaient  s'empressaient  de  louer  sa  bien- 
faisance et  son  esprit...  On  avait  craint  de  trouver  dans  une  princesse 
allemande,  dans  une  fille  des  césars,  la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent 
le  pouvoir  si  difficile  à  supporter;  on  fut  ravi  de  voir  en  elle  tant  de 
grâce,  d'esprit  et  de  simplicité  ». 

Le  prince  de  Ligne  fait  en  quelques  mots  le  portrait  de  Marie-Antoi- 
fiette.  «  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit-il,  une  femme  de  chambre,  de  maîtresse 
de  roi  ou  de  ministre, qui  n'ait  eu  plus  de  luxe.  Souvent,  après  avoir  reçu 
cinq  cents  louis,  le  premier  jour  du  mois  elle  n'avait  plus  le  sou...  Je  me 
souviens  d'avoir  quêté,  dans  son  antichambre,  vingt-cinq  louis  qu'elle 
voulait  donner  à  une  femme  malheureuse.  » 

Le  prince  de  Ligne  avait  vécu  longtemps  à  la  cour  de  Versailles.  Il 
avait  été  admis  dans  la  société  la  plus  intime  de  la  reine,  et  il  en  parle 
dans  ses  écrits  avec  beaucoup  d'admiration  pour  son  esprit  et  sa  beauté, 
avec  beaucoup  de  respect  pour  ses  vertus.  «  Sa  prétendue  galanterie, 
dit-il,  ne  fut  jamais  qu'un  sentiment  d'amitié  pour  une  ou  deux  per- 
sonnes, et  une  coquetterie  de  femme,  de  reine,  pour  plaire  à  tout  le 
monde.  Dans  le  temps  même  où  la  jeunesse  et  le  défaut  d'expérience 
pouvaient  l'engager  à  se  mettre  trop  à  son  aise  vis-à-vis  d'elle,  il  n'y  eut 
jamais  aucun  de  nous,  qui  avions  le  bonheur  de  la  voir  tous  les  jours, 
qui  osât  en  abuser  par  la  plus  petite  inconvenance.  Elle  faisait  la  reine 
sans  s'en  douter;  on  l'adorait  sans  songer  à  l'aimer  >>. 

Quant  aux  arts,  si  Marie-Antoinette  n'accorda  pas  une  protection 
spéciale  à  la  peinture, elle  donna  de  grands  encouragements  à  la  musique: 
c'est  à  elle  qu'on  doit  la  superbe  édition  in-4"  des  Œuvres  de  Métastase. 
M.  de  Lagarde  était  maître  de  musique  de  la  maison  de  la  reine  et  rece- 
vait à  ce  titre  25o  livres  par  mois. 
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L'entourage  littéraire  de  la  reine  comprenait  encore  une  lectrice, 
M'""  de  Neuilly,  qui  recevait  3,ioo  livres  par  an;  un  lecteur  et  un  biblio- 
thécaire, deux  personnages  que  la  littérature  seule  ne  rendait  pas  impor- 
tants au  palais.  Le  lecteur,  l'abbé  de  Vermond,  jouissait  d'une  influence 
toute  particulière;  il  avait  été  l'instituteur  de  la  reine  et,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  intime  et  de  confident,  il  exerçait  une  influence  sans  borne  sur 
l'esprit  de  son  ancienne  et  royale  élève. 

Le  secrétaire  du  cabinet,  M.  Canipan,  nous  apprend  un  auteur,  était 
chargé  de  toute  la  partie  de  la  correspondance  qui  ne  regardait  pas  les 
secrétaires  des  commandements  ou  l'abbé  de  Vermond.  Il  possédait  la 
confiance  de  sa  maîtresse  et  remplaça  l'abbé  de  Vermond,  qui  émigra  le 
17  Juillet  1789,  jusqu'à  sa  fin,  arrivée  en  septembre  1791. 

Campan  était  de  plus  bibliothécaire  de  la  reine  depuis  son  arrivée 
en  France,  quoiqu'elle  en  eût  laissé  le  titre  à  M.  Moreau,  historiographe 
de  France.  Elle  était  arrivée  de  Vienne  avec  de  fortes  préventions  contre 
cet  homme  de  lettres  dont,  à  la  vérité,  le  caractère  et  la  conduite  politi- 
ques avaient  souffert  pendant  les  troubles  parlementaires,  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  Elle  lui  fit  notifier  de  remettre  les  clefs  de  sa  biblio- 
thèque à  Campan,  en  lui  faisant  dire  que,  respectant  la  nomination  du 
roi,  elle  lui  laissait  son  titre  et  les  appointements  de  sa  place. 

C'est  à  Campan  que  l'on  doit  le  Catalogue  des  livres  de  la  reine, 
manuscrit  in-4'',  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  inscrit  au  Fonds 
français,  sous  le  n°  i3ooi.  Ce  volume,  relié  en  veau,  porte  au  dos  le  titre 
Catal.  des  livres,  après  lequel  on  a  enlevé  les  mots  de  la  reine,  qui  ont 
été  soigneusement  effacés  là  comme  dans  tout  le  reste  du  manuscrit.  Sur 
les  plats  se  trouvent  les  armes  du  roi  et  de  la  reine  sommés  de  la  cou- 
ronne royale;  cet  insigne  nobiliaire  a  aussi  été  gratté  et  effacé  autant  que 
possible. 

Ce  manuscrit  renferme  : 

Un  avertissement  de  3  feuillets; 

Le  catalogue,  par  ordre  de  matières,  des  livres  de  la  reine,  28  feuil- 
lets ; 

Le  catalogue  alphabétique  des  livres  de  la  reine,  36  feuillets. 

Voici  en  quels  termes  Campan  rend  compte,  dans  son  Avertisse- 
ment, des  dispositions  matérielles  du  local. 

«  Le  cabinet  de  livres  de  la  reine  est  composé  de  dix  armoires,  sépa- 
rées chacune  par  une  cloison  et  chaque  armoire  contient  huit  tablettes  ou 
rayons. 

«  Chaque  armoire  est  marquée  par  une  lettre  de  l'alphabet,  à  com- 
mencer par  celle  que  la  reine  a  à  sa  main  gauche,  en  passant  la  porte  par 
laquelle  elle  va  de  sa  chambre  dans  la   bibliothèque.   Cette  armoire  est 
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designée  par  la  lettre  A,  celle  qui  se  trouve  à  droite  de  la  même  est  Par- 
moire  R,  et  ainsi  de  suite,  en  faisant  le  tour  jusqu'à  la  lettre  K.  » 

Le  catalogue,  par  ordre  de  matières,  est  divisé  en  quatre  parties,  con- 
cernant : 

La  religion avec  70  ouvrages. 

L'histoire —  184        — 

Les  sciences  et  les  arts —  102        — 

Les  belles-lettres —  i54        — 

En  tout 5io  ouvrages. 

Le  choix  des  ouvrages  est  irréprochable  sous  tous  les  rapports  et  par- 
faitement au  courant  du  mouvement  de  l'époque.  Tout  fait  supposer  que 
bien  de  ces  volumes  furent  offerts  en  hommage  à  la  reine  par  leurs 
auteurs,  avec  lesquels  elle  était  en  relations  de  cour  ou  de  politique  : 
c'est  ainsi  que  nous  trouvons  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  plusieurs 
ouvrages  de  Mirabeau. 

Cette  bibliothèque  était  foncièrement  française  par  la  langue  et  par 
l'esprit.  C'est  à  peine  si  nous  y  trouvons  une  quinzaine  d'ouvrages  en 
langues  anciennes  ou  étrangères  :  deux  en  latin,  égarés  sans  doute  plus 
qu'appelés  dans  cet  asile,  et  six  allemands,  dont  trois  grammaires  qui 
furent  incapables,  malgré  leur  nombre,  d'inspirer  à  Marie-Antoinette  le 
goût  de  sa  langue  maternelle.  Rien  en  anglais.  Les  ouvrages  italiens 
sont  les  œuvres  étrangères  les  plus  nombreuses,  surtout  dans  le  genre 
lyrique  el  dramatique  :  nous  y  voyons  figurer  en  vedette  les  poésies  de 
Pierre  Métastase,  les  comédies  de  Goldoni  et  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse.  Marie-Antoinette  se  plaisait  dans  les  productions  italiennes;  elle 
avait  sans  doute  déjà  appris  à  Vienne  même  tout  ce  qu'elles  ont,  les  unes 
de  sublime,  les  autres  de  léger  et  d'agréable;  mais  cette  prédilection 
anticipée  ne  l'empêcha  point  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  produc- 
tions d'agrément  qui  allaient  lui  tomber  sous  la  main  en  France. 

La  section  relative  aux  poètes  est  la  plus  nombreuse  du  catalogue, 
après  celle  de  l'histoire.  Poésie,  fables,  théâtres,  musique  y  sont  riche- 
ment représentés.  M""=  Dacier,  Piron  même  et  Gresset  y  coudoyaient 
Quinault,  Racine,  Crébillon,  Molière  et  Voltaire,  qui  n'occupe  cependant 
pas  une  large  place  dans  ce  cénacle  de  la  science. 

L'histoire  était  le  vrai  fonds  de  la  bibliothèque  de  Marie-Antoinette: 
elle  comptait  184  ouvrages  sur  5io,  c'est-à-dire  plus  du  tiers,  et  se  dis- 
tinguait bien  plus  par  la  qualité  que  par  la  quantité.  Histoire  générale, 
biographie,  topographie,  voyages,  étaient  autant  de  sujets  qui  condui- 
saient en  France  d'abord,  puis  chez  les  peuples  anciens  et  étrangers.  Et 
dans  ces  excursions  scientifiques  la  reine  avait  sagement  pris  pour  con- 
ducteurs Langlet  du  Fresnois,  Bossuet,  Rollin,  Vertoi,  Bernard  de  Mont- 
faucon,  le  baron  de  Putfendortï,  le  P.  de  Charlevoix. 
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La  partie  relative  à  la  religion  ne  renferme  que  des  livres  de  pra- 
tiques religieuses;  c'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques  ouvrages  en 
dehors  de  ce  cercle  restreint,  tels  que  les  Pensées  sur  la  religion,  par 
Pascal. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  compris  dans  la  troisième  partie.  Le 
bibliothécaire  y  a  classé  les  sciences  et  les  arts  utiles,  la  métaphysique,  la 
morale,  les  mathématiques,  l'histoire  naturelle.  Nous  y  voyons  inscrits 
les  noms  de  Fénelon,  de  Fabbé  Nollet,  de  Valmont,de  Beaumare,et  nous 
y  remarquons  la  Rappresentan^a  Academica  de  signori  del  instituto  de 
Nobili  eretto  in  Firen^e,  et  V Art  de  la  porcelaine,  par  le  comte  de  Milly. 
La  peinture,  la  poésie  et  les  autres  arts  d'agrément  complètent  cette 
partie  du  catalogue.  La  partie  suivante,  la  quatrième,  embrasse  les  belles- 
lettres  dans  leur  sens  le  plus  étendu  et  se  clôture  par  une  sorte  de  varia 
consacré  aux  mélanges  de  littérature,  aux  lettres  et  aux  œuvres  diverses, 
entre  autres  aux  Lettres  de  M'™  de  Sévigné  et  à  celles  du  pape  Ganga- 
nelli. 

La  politique  n'avait  pas  laissé  la  moindre  trace  sur  les  rayons  de  la 
bibliothèque  de  Marie-Antoinette. 

Le  catalogue  alphabétique  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exacti- 
tude. Seulement  le  bibliothécaire  a  adopté  une  méthode  de  classement 
assez  défectueuse,  qui  n'a  pas  grand  inconvénient  pour  une  petite  biblio- 
thèque, mais  qui  jetterait  une  grande  bibliothèque  dans  un  vrai  chaos. 
Au  lieu  de  prendre  le  nom  de  l'auteur  pour  son  classement  onomastique, 
il  prend  le  mot  principal  du  titre.  Ainsi  Y  Abrégé  chronologique  de  Vhis- 
toire  de  France,  par  le  président  Hénault,  est  classé  litt.  A  (Abrégé),  tan- 
dis que  nous  le  mettrions  tout  naturellement  à  H  (Hénault). 

Ph.   van   der   Haeghen. 


JEAJN-JACQUES     ^ROUSSEAU 


THERESE    LE    VASSEUR 


(d'aI'RÈS      V  V.&      DOCUMENTS      PEU      CONNUS.) 


'un  des  plus  Llranges  problèmes  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  un 
de  ceux  qui  s'expliquent  le  moins,  c'est  sa  longue  liaison  de 
trente-cinq  ans,  cette  vie  en  commun  qui  devait  durer  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  avec  une  femme  aussi  vulgaire,  aussi  borne'c 
que  Thérèse  Le  Vasseur.  Comment  l'homme  qui 
aima  tour  à  tour  tant  de  femmes  adorables,  si  dignes 
de  son  génie,  qui  a  fait  revivre  en  des  pages  immor- 
telles les  charmantes  images  de  M'"  Galley,  de 
M'"  Serre,  de  M"">  deWarens,  de  M"""  d'Hou- 
detot,  qui  a  créé  le  type  idéal  de  Julie  d'E- 
tange,  a-t-il  pu  se  résoudre  à  faire  sa  com- 
pagne à  perpétuité  d'une  Goton,  sans  esprit, 
sans  âme  et  sans  cœur,  qui  le  trompait 
indignement  pour  des  palefreniers!  Et  pourtant  de 
toutes  ces  femmes,  Thérèse  fut  la  seule  pour  laquelle 
Rousseau  persévéra  dans  un  optimisme 
poussé  jusqu'au  dernier  aveuglement. 
Ce  fut,  comme  on  le  sait,  à  Paris, 
à  l'hôtel  de  Saint-Quentin ,  rue  des 
Cordiers,  que  Jean-Jacques,  en  1743, 
à  son  retour  de  Venise,  rencontra 
Thérèse  pour  la  première  fois.  0  Cette 
rue,  dit-il  dans  ses  Confessions,  était  proche  de  la  Sor- 
bonne,  vilaine  rue,  vilain  hôtel,  vihiine  chambre,  mais 
où  cependant  avaient  logé  des  hommes  de  mérite,  tels  que  Gresset,  Bordes, 
les  abbés  de  Mablv,  de  Condillac.  »  De  notre  temps,  George  Sand,  attirée  invin- 
ciblement par  le  souvenir  du  maître  dont  elle  devait  être  bientôt  le  plus  brillant 
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disciple,  voulut,  à  peine  émancipée,  habiter  cet  hôtel  illustré  par  son  souvenir, 
afin  d'y  puiser  ses  premières  inspirations. 

Dernièrement,  poussé  par  la  curiosité,  j'ai  voulu  visiter  ce  berceau  des 
amours  de  Jean-Jacques.  Rue,  hôtel,  logements,  sont  encore  plus  sordides  qu'il 
ne  les  a  vus  lui-même.  La  rue,  étroite,  boueuse,  enfumée,  sans  trottoirs  à 
dalles,  mal  pavée,  est  parallèle  à  la  Sorbonne  et  à  la  rue  Cujas.  A  l'une  de  ses 
extrémités,  elle  débouche  dans  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'autre,  dans  la  rue 
Victor-Cousin.  C'est  à  l'un  des  angles  de  cette  dernière  rue  que  l'on  voit 
encore  l'ancien  hôtel  de  Saint-Quentin,  qui,  de  nos  jours,  a  porté  le  nom 
d'hôtel  Jean-Jacques  Rousseau,  inscrit  encore  en  grosses  lettres  sur  le  côté  qui 
fait  face  à  cette  même  rue,  du  côté  le  plus  rapproché  de  la  Sorbonne.  C'est  un 
bâtiment  sans  la  moindre  architecture,  à  trois  étages,  y  compris  les  mansardes; 
sa  principale  façade,  rue  des  Cordiers,  est  percée  de  sept  fenêtres,  et  la  plus 
étroite,  rue  Victor-Çousin,  de  deux  seulement.  A  l'angle  et  sur  les  deux  faces 
s'étale  la  devanture  d'un  marchand  de  vin  ;  la  seule  entrée,  qui  est  rue  des 
Cordiers,  se  trouve  au  milieu  de  la  maison;  à  sa  droite  s'étend  une  vaste  salle 
qui,  du  temps  de  Rousseau,  devait  servir  de  salle  à  manger  et  qui  était  fort 
élevée.  Elle  est  aujourd'hui  coupée  par  un  entresol,  ainsi  que  les  autres  pièces 
du  rez-de-chaussée.  C'est  au  premier  étage,  suivant  la  tradition,  que  se  trou- 
vait, éclairée  par  la  fenêtre  du  milieu  de  la  façade  principale,  la  chambre  de 
Jean-Jacques  dont  le  nom,  en  grosses  lettres,  se  lit  encore  sur  la  porte.  Je  tiens 
ces  derniers  détails  d'un  honnête  boutiquier,  intelligent  et  très  âgé,  qui,  depuis 
plus  de  trente  ans,  habite  la  rue  des  Cordiers,  précisément  en  face  de  l'ancien 
hôtel  de  Saint-Qiientin.  Quant  à  pénétrer  dans  cet  hôtel,  aujourd'hui  transformé 
en  maison  particulière  et  louée  h  de  petits  ménages,  ce  fut  pour  moi  chose 
impossible.  Quand  je  demandai  à  la  concierge  la  permission  de  visiter  la 
chambre  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  «  Nous  n'avons  pas  de  locataire  de  ce 
nom,  et  vous  ne  monterez  pas  »,  me  répondit  d'un  ton  brusque  le  cerbère 
femelle.  Et  comme  j'insistais,  en  essayant  de  lui  faire  comprendre,  mais  en 
vain,  l'objet  de  ma  visite,  elle  ajouta,  d'un  ton  encore  plus  aigre  et  en  me  regar- 
dant de  travers,  que  de  temps  en  temps  il  venait  des  gens  d'assez  mauvaise 
mine  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  M.  Rousseau,  qu'il  avait  quitté  la  mai- 
son depuis  plusieurs  années,  qu'elle  ne  l'avait  jamais  connu,  qu'elle  ignorait 
son  adresse  et  que  je  pouvais  m'en  aller  au  diable  avec  tous  les  monteurs  de 
scie,  qui  venaient  sans  cesse  lui  corner  aux  oreilles  le  nom  de  ce  Jean-Jacques. 
Cette  femme  m'en  apprit  plus  en  cinq  minutes  sur  le  néant  de  la  gloire  et  sur 
les  progrès  de  la  civilisation  que  je  n'en  avais  pu  apprendre  pendant  trente 
ans  d'études  historiques. 

Mais  revenons  à  Thérèse  Le  Vasseur.  Au  moment  où  Rousseau  vint  habi- 
ter pour  la  seconde  fois  l'hôtel  Saint-Quentin,  elle  y  était  employée  par  l'hôtesse 
comme  lingère.  Elle  y  soutenait  de  son  travail  son  père,  ancien  officier  de  la 
monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère,  autrefois  marchande;  l'un  et  l'autre  se  trou- 
vaient sur  le  pavé  par  suite  de  mauvaises  affaires.  Nous  ne  dirons  rien  des 
premières  amours  de  Jean- Jacques  avec  cette  fille;  des  cinq  enfants  qu'il  eut 
d'elle  et  qu'il  mit  aux  Enfants-Trouvés.  Nous  ne  pouvons  sur  ce  cnapitre  que 
renvoyer  le  lecteur  aux  Confessions. 

C'est  à  des  témoins  dont  les  yeux  étaient  un  peu  moins  prévenus  que  les 
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siens,  et  à  sa  correspondance,  qui  peut  servir  parfois  de  correctif,  à  ce  qu'il  a 
dit  dans  ses  Mémoires,  que  nous  emprunterons  le  plus  souvent  les  détails  de 
notre  récit. 

Rousseau  a  fait  de  Thérèse  un  portrait  fort  ressemblant  sur  bien  des  points, 
et  qui  l'est  fort  peu  sur  beaucoup  d'autres.  «  Je  voulus,  dit-il,  former  son 
esprit  :  )'y  perdis  ma  peine.  Son  esprit  est  ce  que  l'a  fait  la  nature;  la  culture 
et  les  soins  n'y  prennent  pas.  Je  ne  rougis  point  d'avouer  qu'elle  n'a  jamais 
bien  su  lire,  quoiqu'elle  écrive  passablement  '...  J'avois  à  l'hôtel  de  Pontchar- 
train,  vis-à-vis  mes  fenêtres,  un  cadran  sur  lequel  je  m'efforçai  durant  plus 
d'un  mois  à  lui  faire  connoître  les  heures.  A  peine  les  connoît-elle  encore  à 
présent.  Elle  n'a  ja-nais  pu  suivre  l'ordre  des  douze  mois  de  l'année  et  ne 
connoît  pas  un  seul  chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pour  les  lui  mon- 
trer. Elle  ne  sait  ni  compter  l'argent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot  qui  lui 
vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de  celui  qu'elle  veut  dire.  Autrefois 
j'avois  fait  un  dictionnaire  de  ses  phrases  pour  amuser  M'"'  de  Luxembourg, 
et  ses  quiproquos  sont  devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  »  Hors 
un  seul  point,  celui  de  l'écriture,  rien  n'est  plus  vrai,  et  touché  plus  au  vif. 
11  n'en  est  pas  de  même  pour  la  fin  du  portrait  : 

Cette  personne  si  bornée,  et,  si  l'on  veut,  si  stupide,  est  d'un  conseil  excellent 
dans  les  occasions  difficiles.  Souvent  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  France,  dans  les 
catastrophes  où  je  me  trouvois,  elle  a  vu  ce  que  je  ne  voyois  pas  moi-même;  elle  m'a 
donné  les  avis  les  meilleurs  à  suivre;  elle  m'a  tire  des  dangers  où  je  me  prccipitols 
aveuglément... 

M.  Champagneux,  maire  de  Bourgoin  en  Dauphiné.  qui  vécut  dans  l'inti- 
mité de  Rousseau,  pendant  le  séjour  que  celui-ci  fit  dans  cette  ville  et  au  châ- 
teau de  Monquin  (existant  encore  dans  le  voisinage),  est  le  seul  qui  ait  donné 
des  explications  satisfaisantes  sur  les  vraies  causes  de  la  liaison  de  Jean- 
Jacques  avec  Thérèse.  Il  y  a  quelques  années,  un  habitant  de  Bourgoin, 
M.  Louis  Fochier,  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  quelques  fragments  des 
Mémoires  manuscrits  de  ce  M.  Champagneux  dans  lesquels  il  est  souvent  ques- 
tion de  Rousseau,  et  il  les  publia  dans  une  petite  brochure  fort  peu  connue 
et  devenue  presque  introuvable  '. 

On  cessera,  dit  ce  témoin  oculaire,  d'être  surpris  de  ce  rare  attachement,  quand 
on  connaîtra  ce  que  cette  femme  faisait  pour  l'obtenir.  Rousseau  avait  des  infirmités, 
et  il  en  éprouvait  de  temps  en  temps  des  atteintes  cruelles;  c'est  dans  ces  moments 
surtout  que  sa  maîtresse  lui  prodiguait  ses  soins.  Elle  souffrait  réellement  des  maux 
de  Rousseau;  les  larmes  qu'elle  versait,  sa  patience  que  rien  ne  rebutait  avaient  amené 
le  cœur  de  Jean-Jacques  à  la  plus  intime  confiance.  D'ailleurs  un  grand  homme  ne 
l'est  pas  toujours  en  robe  de  chambre;  il  se  lasse  d'être  toujours  en  représentation 
et  devient  avec  plaisir  un  être  fort  ordinaire  au  coin  de  son  feu.  C'est  là  que  l'âme  de 
Rousseau,  s'abaissant  au  niveau  de  celle  de  sa  maîtresse,  jouissait  véritablement,  et 
sans  la  moindre  inquiétude.  Les  plus  petits  détails  intéressaient  l'auteur  du  Contrat 

1.  II  faut  bien  en  rab.nire  sur  cette  dernière  opinion  de  Rousseau.  Nous  avons  vu  quelques 
lac-similés  de  lettres  de  Thircse  où  l'on  ne  trouve  pas  l'ombre  d'orthographe,  de  syntaxe  et  de 
liaison  des  idées. 

2.  Séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin,  notice  par  L.  K.  CLouis  Fochier).  Bourgoin,  i8(3o, 
rl.tquette  in-B"  de  ^7  pages. 
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social.  Il  prenait  plaisir  à  TentenJre  raconter  les  petites  historiettes  du  voisinage  et 
recevait  irrévocablement  les  impressions  qu'elle  voulait  bien  lui  donner,  au  point 
qu'elle  en  est  devenue  l'épouse...  L'aveugle  confiance  qu'il  eut  en  ses  rapports  fut 
cause  de  brouilieries  fréquentes  avec  ses  voisins,  ce  qui  lui  fit  changer  souvent  de 
domicile.  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  son  départ  de  notre  contrée.  Thé- 
rèse se  brouilla  avec  une  femme  de  chambre  de  son  hôtesse,  M""=  de  Césarges.  Il  ne 
tarda  pas  à  regarder  celle-ci  comme  une  affidée  de  ses  ennemis,  chargée  d'examiner 
sa  conduite,  et  de  le  retenir  prisonnier  chez  elle  sous  les  apparences  de  la  liberté. 

C'est  bien  là,  en  effet,  la  meilleure  explication  de  l'étrange  empire  que 
Thérèse  ne  cessa  d'exercer  sur  l'esprit  faible  et  ombrageux  de  Rousseau.  On 
sait  à  quel  point  le  malheureux  Jean-Jacques  était  possédé  par  cette  maladie 
mentale  que  la  science  de  nos  jours  a  nommée  le  délire  des  persécutions.  Il 
voyait  partout  des  ennemis,  des  conspirations,  des  embiàches,  et,  pour  s'y  sous- 
traire, il  choisissait  les  retraites  qui  lui  semblaient  le  plus  inaccessibles  au  com- 
merce des  hommes.  Sans  cesse  poursuivi  par  les  fantômes  de  son  imagination 
et  ne  trouvant  de  repos  nulle  part,  il  promenait  en  tous  lieux  sa  noire  inquié- 
tude. Pour  mettre  l'Océan  entre  ses  ennemis  et  lui,  il  chercha  même  un  refuge 
en  Angleterre.  Mais  son  mauvais  génie  le  suivait  partout  comme  son  ombre. 
Thérèse  détestait  la  solitude,  et,  si  peu  intelligente  qu'elle  fût,  elle  avait  com- 
pris que  le  meilleur  moyen  d'obliger  Rousseau  à  quitter  les  lieux  où  elle  se 
déplaisait,  c'était  de  flatter  sa  manie  des  persécutions,  de  lui  montrer  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres  les  actions  les  plus  innocentes  des  personnes  du  voisi- 
nage, de  les  lui  présenter  comme  autant  de  pièges  d'une  cabale  acharnée  à  le 
tourmenter.  C'est  ainsi  que,  pour  lui  rendre  impossible  le  séjour  de  Mottiers- 
Travers,  des  bords  du  lac  de  Bicnne,  de  Wootton  en  Angleterre,  du  château 
de  Trie,  de  Monquin  et  d'autres  lieux,  on  la  surprend  sans  cesse  se  prenant 
de  querelle  soit  avec  les  hôtes  de  Rousseau,  soit  avec  leurs  domestiques.  Aux 
yeux  fascinés  de  Jean-Jacques,  toutes  ces  petites  manœuvres  perfides  de  Thé- 
rèse se  transforment  en  autant  d'actes  de  dévouement.  Sa  confiance  en  elle  est 
sans  bornes,  et  plus  elle  le  trompe,  moins  il  se  croit  trompé  par  elle.  Plusieurs 
fois  Thérèse,  lasse  de  vivre  avec  ce  misanthrope,  qui,  d'ailleurs,  commençait  h 
devenir  vieux  et  dont  le  génie  fut  toujours  hors  de  sa  portée,  essaya  de  rompre 
ses  liens  et  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Une  première  séparation,  qui  pa- 
raît avoir  été  f^iite  à  l'amiable,  eut  lieu  dans  le  courant  de  l'année  17G8,  après 
la  sortie  de  Rousseau  du  château  de  Trie.  Jean-Jacques,  rendu  à  la  liberté, 
mais  bien  à  contrecœur,  se  rendit  à  Grenoble,  puis  à  Chambéry,  afin  d'aller 
visiter  la  tombe  de  M'""  de  'Warens.  Il  s'y  trouvait  le  25  juillet,  et  ce  jour-là 
même  il  adressait  à  Thérèse  une  lettre  touchante  dans  laquelle  il  lui  faisait  ses 
adieux,  comme  s'ils  ne  devaient  plus  se  revoir,  et  lui  donnait  de  sages  con- 
seils et  des  consolations.  Thérèse  avait  montré  quelque  velléité  de  se  retirer 
dans  un  couvent.  Il  essayait  de  l'en  détourner  et  l'engageait  à  aller  vivre  à 
Lyon  auprès  d'une  de  ses  amies.  En  la  quittant,  il  lui  avait  donné  tous  ses 
effets  et  la  moitié  du  peu  d'argent  qui  lui  restait.  Quelques  passages  de  cette 
lettre  laisseraient  supposer' que  Rousseau,  pour  en  finir  avec  les  cruelles  obses- 
sions qui  empoisonnaient  sa  vie,  eut  alors  quelque  pensée  de  suicide. 

Mon  principal  objet,  disaii-il  à  Thérèse,  est  bien,  dans  ce  petit  voyage,  d'aller  sur 
la  tombe  de  cette  tendre  mère  que  vous  avez  connue,  pleurer  le  malheur  que  j'ai  eu 
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de  lui  sui-vivrc;  mais  il  y  entre  aussi,  je  l'avoue,  du  désir  de  donner  si  beau  jeu  à  mes 
ennemis,  qu'ils  jouent  enfin  de  leur  reste;  car  vivre  sans  cesse  entouré  de  leurs  satellites 
flagorneurs  et  fourbes  est  un  état  pour  moi  pire  que  la  mort.  Si,  toutefois,  mon  attente  et 
mes  conjectures  me  trompent,  et  que  je  revienne  comme  je  suis  allé,  vous  savez,  chcrc 
sœur,  chcrc  amie,  qu'ennuyé,  dégoûté  de  ta  vie,  je  n'y  cherchois  et  n'y  trouvois  plus 
d'autre  plaisir  que  d'essayer  à  vous  la  rendre  agréable  et  douce  :  dans  tout  ce  qui 
peut  m'en  rester  encore,  je  ne  changerai  ni  d'occupation  ni  de  goût.  Adieu,  chère 
sœur,  je  vous  embrasse  en  frère  et  en  ami. 

Peu  (Je  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre,  Rousseau,  on  ignore  pour  quel 
motif,  alla  chercher  un  refuge  à  Bourgoin  en  Dauphiné.  Encore  sous  le  coup  de 
l'arrêt  du  Parlement  qui,  en  condamnant  l'Emile  au  feu,  l'avait  décrété  lui- 
même  de  prise  de  corps,  Jean-Jacques,  depuis  son  retour  d'Angleterre,  et  d'après 
le  conseil  du  prince  de  Conti,  avait  pris  le  nom  de  lienoii,  moins  pour  se  mettre 
Ji  couvert  des  recherches  de  la  police,  qui  n'ignorait  pas  son  séjour  en  France 
et  qui  fermai:  complaisamment  les  yeux,  que  pour  ne  pas  blesser  les  suscep- 
tibilités de  Louis  XV  et  de  ses  ministres.  Il  était  d'ailleurs  secrètement  pro- 
tégé par  le  maréchal  comte  de  Clermont-Tonncrre,  lieutenant  du  roi  en  Dau- 
phiné. Il  arriva  à  Bourgoin  au  milieu  du  mois  d'août  et  s'y  installa  dans 
l'auberge  de  la  Fontaine  d'or,  méchant  gîte  dans  le  genre  de  Vhôtel  de  Saint- 
(^uentin.  Cette  maison  existe  encore  dans  la  rue  Impériale,  et  bien  que,  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  elle  ait  cessé  de  servir  d'auberge,  on  peut  voir  encore 
sur  la  façade  sd  vieille  enseigne  A  la  Fontaine  d'or.  Peu  de  jours  après  son 
installation,  on  ne  sait  par  suite  de  quel  arrangement,  il  avait  décidé  Thérèse 
à  venir  le  rejoindre.  Il  est  fort  probable  que  pour  l'attirer  de  nouveau,  il  lui 
avait  promis  de  l'épouser.  Toujours  est-il  qu'avant  la  fin  d'août,  il  avait  mis  ce 
projet  à  exécution.  Il  va  sans  dire  qu'avec  un  homme  tel  que  Rousseau,  il  ne 
pouvait  être  question  d'un  mariage  suivant  les  formes  en  usage,  d'un  con- 
trat civil,  d'une  cérémonie  religieuse,  mais  d'un  mariage  à  la  Jean-Jacques, 
juré  tout  simplement  à  la  face  du  ciel  et  devant  deux  témoins.  Rousseau,  qui 
avait  en  horreur  tous  les  liens  de  la  société  civile,  n'eût  jamais  consenti  à  un 
contrat  authentique.  Vieux,  infirme,  ayant  de  plus  en  plus  besoin  des  soins  de 
Thérèse,  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  d'offrir  à  cette  fille  simple  d'es- 
prit le  simulacre  d'une  cérémonie  matrimoniale,  afin  de  la  river  pour  jamais 
à  sa  personne. 

Ce  prétendu  mariage  eut  lieu,  le  29  août  17ÔS,  à  l'auberge  de  la  Fontaine 
d'or,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  piquant,  en  la  présence  même  du  maire  et  châte- 
lain de  Bourgoin,  M.  Donin  Champagneux,  assisté  de  son  cousin  M.  Donin  de 
Rosière;  l'un  et  l'autre  étaient  officiers  d'artillerie.  Grands  admirateurs  de 
Rousseau,  admis  tout  d'abord  dans  son  intimité,  ces  deux  officiers  s'étaient 
prêtés  fort  complaisamment  à  servir  de  témoins  à  cette  cérémonie  illégale. 

Voici  comment  Jean-Jacques,  dans  une  lettre,  en  date  du  3i  août  suivant, 
racontait  à  son  ami  M.  Laliaud  cette  étrange  scène  ; 

J'ai  le  plaisir  d'avoir  ici,  depuis  quelques  jours  (la  compagne)  de  mes  infortunes; 
voyant  qu'à  tout  prix  elle  vouloit  suivre  ma  destinée,  j'ai  fait  en  sorte  au  moins  qu'elle 
pût  la  suivre  avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  risquer  de  rendre  indissoluble  un  atta- 
chement de  vingt-cinq  ans,  que  l'estime  mutuelle,  sans  laquelle  il  n'est  point  d'amitié 
durable,  n'a  fait  qu'augmenter  incessamment.  La  tendre  et  pure  fraternité  dans  laquelle 
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nous  vivons  depuis  treize  ans  n'a  point  changé  de  nature  par  le  nœud  conjugal;  elle 
est  et  sera  jusqu'à  la  mort,  ma  femme  par  la  force  de  nos  liens,  et  ma  sœur  par  leur 
pureté.  Cet  honnête  et  saint  engagement  a  été  contracté  dans  toute  la  simplicité,  mais 
aussi  dans  toute  la  vérité  de  la  nature,  en  présence  de  deux  hommes  de  mérite  et 
d'honneur,  officiers  d'artillerie,  l'un  lils  d'un  de  mes  anciens  amis  du  bon  temps,  c'esi- 
à-dire  avant  que  j'eusse  aucun  nom  dans  le  monde,  et  l'autre  maire  de  cette  ville  et 
parent  du  premier.  Durant  cet  acte  si  court  et  si  simple,  j'ai  vu  fondre  en  larmes  ces 
deux  dignes  hommes,  et  je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  marque  de  la  bonté  de 
leurs  cœurs  m'a  attaché  à  l'un  et  à  l'autre. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  plus  précise,  et  avec  des  détails  bien 
plus  intéressants,  le  maire  de  Bourgoin,  M.  Champagneux,  raconte  cette  scène 
dans  ses  Mémoires  inédits,  si  heureusement  découverts  par  M.  Louis  Fochier  ; 

Rousseau  était  arrivé  seul  à  Bourgoin.  Peu  de  jours  après,  nous  revenions  ensemble 
de  la  promenade  :  je  l'accompagnai  jusqu'à  son  logement.  Avant  d'entrer,  une  femme 
lui  saute  au  cou,  l'embrasse,  en  est  embrassée;  des  larmes  coulent  de  leurs  yeux,  et 
pendant  un  quart  d'heure  que  dura  cette  scène  attendrissante,  je  n'entendis  prononcer 
par  Rousseau  que  ces  mots  :  Ah!  ma  sœur! 

Je  le  vis  le  lendemain  :  il  me  laissa  croire  que  c'était  sa  sœur;  il  l'appelait 
M""  Renou,  et  c'était  ainsi  qu'il  se  faisait  appeler  lui-même. 

Le  2g  du  même  mois  (d'aoijt),  il  me  convie  à  dîner  pour  le  lendemain  :  il  fait  la 
même  invitation  à  M.  de  Rosière,  mon  cousin.  Nous  devançâmes  le  moment  indiqué. 
Rousseau  était  paré  plus  qu'à  l'ordinaire  :  l'ajustement  de  M"°  Renou  était  aussi  plus 
soigné.  Il  nous  conduit  l'un  et  l'autre  dans  une  chambre  reculée,  et  là  Rousseau  nous 
pria  d'être  témoins  de  l'acte  le  plus  important  de  sa  vie;  prenant  ensuite  la  main  de 
M"'  Renou,  il  parla  de  l'amitié  qui  les  unissait  ensemble  depuis  vingt-cinq  ans  et  de 
la  résolution  où  il  était  de  rendre  ces  liens  indissolubles  par  le  nœud  conjugal. 

11  demanda  à  M""  Renou  si  elle  partageait  ses  sentiments,  et  sur  un  oui  prononcé 
avec  le  transport  de  la  tendresse,  Rousseau,  tenant  toujours  la  main  de  M"°  Renou 
dans  la  sienne,  prononça  un  discours  où  il  fît  un  tableau  touchant  des  nœuds  du 
mariage,  s'arrêta  sur  quelques  circonstances  de  sa  vie  et  mit  un  intérêt  si  ravissant  à 
tout  ce  qu'il  disait,  que  M""  Renou,  mon  cousin  et  moi  versions  des  torrents  de 
larmes  commandées  par  mille  sentiments  divers  où  sa  chaude  éloquence  nous  entraî- 
nait; puis  s'élevant  jusqu'au  ciel,  il  prit  un  langage  si  sublime  qu'il  nous  fut  impos- 
sible de  le  suivre;  s'apercevant  ensuite  de  la  hauteur  où  il  s'était  élevé,  il  descendit 
peu  à  peu  sur  la  terre,  nous  prit  à  témoin  des  serments  qu'il  faisait  d'être  l'époux  de 
M"'  Renou,  en  nous  priant  de  ne  jamais  les  oublier.  Il  reçut  ceux  de  sa  maîtresse; 
ils  se  serrèrent  mutuellement  dans  leurs  bras.  Un  silence  profond  succéda  à  celte 
scène  attendrissante,  et  j'avoue  que  jamais  de  ma  vie  mon  âme  n'a  été  aussi  vivement 
et  aussi  délicieusement  émue  que  par  ce  discours  de  Rousseau. 

Nous  passâmes  de  cette  cérémonie  au  banquet  de  noce.  Pas  un  nuage  ne  couvrit 
le  front  du  nouvel  époux;  il  fut  gai  pendant  tout  le  repas,  chanta  au  dessert  deux 
couplets  qu'il  avait  composés  pour  son  mariage,  résolut  dès  ce  moment  de  se  fixer  à 
Bourgoin  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  nous  dit  plus  d'une  fois,  à  mon  cousin  et  à  moi, 
que  nous  étions  pour  quelque  chose  dans  le  parti  qu'il  prenait. 

J'ai  dit  que  le  jour  de  l'arrivée  de  M"'  Renou,  il  me  donna  à  entendre  qu'elle  était 
sa  sœur  :  il  me  rappela  ce  mensonge  et  en  demanda  pardon. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  le  maire  de  Bourgoin  ait  pu  consentir  à 
servir  de  témoin  à  cette  union  dont  mieux  que  personne  il  devait  comprendre 
l'illégalité  et  qu'il  n'ait  pas  fait  la  moindre  tentative  pour  éclairer  Rousseau  sur 
la  nullité  de  son  prétendu  mariage.  Non  seulement  Jean-Jacques  ne  s'était 
prêté  à  aucune  des  formes  exigées  par  la  loi,  mais  il  avait  gardé  le  nom  de 
Renou.  Du  Peyron,   son  ami,   supposait  au  moins  qu'il  avait  repris  pour  cette 
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ccic'monic  son  vérit;ible  nom  et  demandait  à  Rousseau  une  explication  sur  ce 
point;  mais  l'auteur  de  VKmile,  qui  vivait  toujours  en  dehors  des  lois  sociales, 
n'était  pas  embarrassé  pour  si  peu. 

Je  ne  sais  pourquoi,  répondait-il  à  Du  Pcyron',  vous  vous  imaginez  qu'il  a  fallu, 
pour  me  marier,  quitter  le  nom  que  je  porte;  ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  se  marient, 
ce  sont  les  personnes;  et  quand,  dans  cette  simple  et  sainte  cérémonie,  les  noms 
cntreroient  comme  partie  constituante,  celui  que  je  porte  auroit  suffi,  puisque  je  n'en 
reconnois  plus  d'autre.  S'il  s'agissûit  de  fortune  et  de  bien  qu'il  fallût  assurer,  ce 
scroit  autre  chose;  mais  vous  savez  très  bien  que  nous  ne  sommes  ni  elle  ni  moi  dans 
ce  cas-là;  chacun  des  deux  est  à  l'autre  avec  tout  son  être  et  tout  son  avoir,  voilà 
tout... 

Rousseau  pouvait  croire  très  sincèrement  ii  la  validité  de  cette  union,  lui 
qui  ne  comprenait  la  prière  et  les  actes  religieux  qu'en  face  de  la  nature  et  du 
ciel.  Mais  ses  contemporains  n'avaient  pas  été  de  cette  opinion  et  niaient  ce 
mariage. 

Je  sais  très  positivement,  écrivait  plus  tard  le  comte  d'Escherny,  qui  savait  fort 
bien  à  quoi  s'en  tenir,  qu'ils  n'étaient  point  mariés.  Il  n'avait  contracté  avec  elle  ni  civi- 
lement ni  religieusement;  il  n'y  avait  eu  ni  contrat  ni  bénédiction  nuptiale.  Il  l'avait 
siinplement  nommée  sa  femme  en  sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives'. 

A  la  lin  de  décembre,  Rousseau,  qui  se  croyait  toujours  poursuivi  par  les 
complots  de  la  faction  holbachienne,  était  déjà  impatient  de  quitter  Bourgoin. 
M"'"  de  Césarges,  qui  liabitait  cette  petite  ville,  avait  offert  de  lui  louer,  moyen- 
nant une  modique  somme,  un  petit  castel,  ou  plutôt  une  ferme  dans  les  envi- 
rons, portant  le  nom  fastueux  de  château  de  Monquin.  Rousseau  avait  accepté 
cette  offre  avec  l'empressement  qu'il  ne  cessait  de  montrer  toutes  les  fois  qu'on 
lui  proposait  de  changer  de  lieu. 

Il  y  a  dans  ce  pays,  à  dcmi-lieue  de  la  ville,  écrivait-il  à  Moultou',  une  maison  à 
mi-côte,  agréable,  bien  située,  où  l'eau  et  l'air  sont  très  bons,  et  où  le  propriétaire 
veut  bien  me  céder  un  petit  logement  que  j'ai  dessein  d'occuper.  La  maison  est  seule, 
loin  de  tout  village,  et  inhabitée  en  toute  saison.  J'y  serai  seul  avec  ma  femme  et  une 
servante  qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occasion  pour  ceux  qui  disposent  de  m.oi  de  se 
délivrer  du  soin  de  ma  garde,  et  de  me  délivrer,  moi,  des  misères  de  cette  vie.  Cette 
idée  ne  me  détourne  ni  ne  me  détermine;  je  compte  aller  là  dans  quelques  jours,  à  la 
merci  des  hommes  et  à  la  garde  de  la  Providence. 

Jean-Jacques  s'installa  à  Monquin  vers  les  premiers  jours  de  février. 

En  quittant  Bourgoin,  écrivait-il  à  Laliaud,  j'ai  quitté  tous  les  soucis  qui  m'en 
ont  rendu  le  séjour  aussi  déplaisant  que  nuisible*. 

Il  paraissait  charmé  de  sa  nouvelle  résidence. 

Je  suis  délogé,  cher  Moultou,  écrivait-il  à  cet  autre  ami,  j'ai  quitté  l'air  marécageux 
de  Bourgoin  pour  venir  occuper  sur  la  hauteur  une  maison  vide  et  solitaire  que  la  dame 

I.  Bourgoin,  le  2(5  septembre  i/ûS. 

a.  Œuvres  philosophiques  el  lilléraires  du  comte  d'Escherny,  t.  III,  p.  i66. 

3.  Bourgoin,  30  décembre  1769. 

.;.  Monquin,  le  4  février  lyCg, 
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à  qui  elle  appartient  m'a  orterte  depuis  longtemps,  et  où  j'ai  été  reçu  avec  une  hospi- 
talité très  noble,  mais  trop  bien  pour  me  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas  chez  moi. 
Ayant  pris  ce  parti,  l'état  où  je  suis  ne  me  laisse  plus  penser  à  une  autre  habitation, 
l'honnêteté  même  ne  me  permettroit  pas  de  quitter  si  promptement  celle-ci  après 
avoir  consenti  qu'on  l'arrangeât  pour  moi.  Ma  situation,  la  nécessité,  mon  goût,  tout 
me  porte  à  borner  mes  désirs  et  mes  soins  à  finir  dans  cette  solitude  des  jours  dont, 
grâce  au  ciel,  et  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  je  ne  crois  pas  que  le  terme  soit  bien 
éloigné'. 

Un  habitant  du  pays,  M.  Louis  Fochier,  a  donné  de  !a  ferme  de  Monquin 
et  des  admirables  points  de  vue  qu'elle  domine  une  intéressante  description. 

Monquin  est  un  vieux  petit  castel  délabré,  à  une  demi-lieue  de  Bourgoin  et  sur  les 
hauteurs  de  Maubec.  De  ce  plateau  élevé,  la  vue  se  projette  sur  un  magnifique  pano- 
rama, bordé  d'un  côté  par  les  Alpes  et  de  l'autre  par  les  montagnes  du  {Jugey.  De  l.i, 
Jean-Jacques  apercevait  le  gigantesque  mont  Blanc,  qui  se  dresse  dans  le  lointain,  et 
qui  lui  rappelait  la  Savoie,  la  Suisse  et  Genève,  sa  patrie.  Sur  un  plan  plus  rapproché, 
l'aspect  du  mont  du  Chat  parlait  à  son  coeur  de  la  douce  vallée  de  Chambéry,  des 
Charmettes,  et  de  ses  belles  et  paisibles  années.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  resta 
jusqu'au  commencement  de  juin  1770,  époque  à  laquelle  il  quitta  le  Dauphiné  pour 
retourner  à  Paris. 

Le  logement  que  cet  homme  célèbre  a  occupé  à  Monquin  était  autrefois  l'objet 
de  fréquents  pèlerinages;  aujourd'hui  même  encore,  des  visiteurs  fervents,  venus  sou- 
vent de  loin,  s'y  acheminent  de  temps  en  temps...  M.  le  comte  de  Meffrey-Césarges, 
propriétaire  de  la  ferme  de  Monquin,  a  eu  le  bon  goût  de  ne  rien  laisser  changer  aux 
deux  pièces  qui  ont  été  habitées  par  Rousseau.  Le  temps  seul  les  a  dégradées;  elles 
sont  vides  de  meubles,  les  murs  sont  nus;  seulement  une  grossière  peinture,  repré- 
sentant le  Sacrifice  d'Abraham,  décore  la  cheminée  de  la  première  pièce.  On  accédait 
{sic)  jadis  à  cette  chétive  demeure  par  un  escalier  établi  dans  une  tourelle,  aujourd'hui 
démolie. 

Beaucoup  de  villageois  de  Maubec  se  souviennent  encore  du  nom  de  Jean-Jacques 
(c'est  le  seul  que  la  tradition  locale  lui  donne);  mais  ils  commencent  à  ne  plus  guère 
savoir  ce  qu'était  cet  être  mystérieux.  A  leurs  yeux  ce  devait  être  quelque  grand 
sorcier-... 

Les  Mémoires  inédits  de  M.  Champagneux  renferment  aussi  quelques  cu- 
rieux détails  sur  la  vie  de  notre  philosophe  a  Monquin  : 

Pendant  ce  séjour,  qui  dura  quinze  mois,  tous  les  malheureux  du  village,  dit-il, 
se  ressentirent  de  ses  bienfaits  :  un  incendié  reçut  un  secours  considérable,  ce  qui 
suppose  qu'il  avait  des  fonds  et  qu'il  ne  craignait  pas  d'en  manquer.  Rousseau  aimait 
les  fruits,  le  poisson  et  quelques  autres  objets  propres  à  ma  contrée.  Il  n'aurait  pas 
été  possible  de  lui  en  faire  accepter  en  présent;  je  lui  en  faisais  vendre,  mais  la  per- 
sonne que  je  chargeais  de  cette  commission  ne  reclamait  que  la  moitié  de  la  valeur, 
et  par  cette  ruse  innocente,  je  me  procurais  la  satisfaction  de  faire  du  bien  à  Jean- 
Jacques  et  de  le  faire  sans  qu'il  en  sût  rien. 

Pendant  qu'il  habita  Bourgoin  ou  la  montagne,  il  reçut  de  nombreuses  visites; 
mais  il  ne  les  accueillit  pas  toutes  également;  il  y  eut  même  des  personnes  pour  les- 
quelles il  resta  invisible. 

Parmi  les  femmes  enthousiastes  de  Rousseau,  je  citerai  une  Provençale,  épouse  du 
gouverneur  de  Marseille,  Pille.  Elle  fît  un  voyage  de  soixante  lieues  pour  le  voir.  Un 
de  mes  amis  de  Lyon  l'accompagnait,  et  je  leur  procurai  une  entrevue.  Elle  fut  toute 


1.  Monquin,  le  14  février  i/Cp. 

2.  Séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin,  etc. 


I S8  I,  F.     L I  V  K  F. 

de  feu  de  la  part  de  la  femme,  de  glace  de  la  part  de  Rousseau.  Malgré  cela,  je  fus 
comble  de  remerciements  de  la  part  de  l'admiratrice  de  Jean-Jacques.  Ce  n'était  pas 
un  homme,  pour  elle,  c'était  une  divinité. 

Rousseau  croyait  avoir  enfin  trouvé  le  repos  dans  cette  solitude,  où  il  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  la  rédaction  de  ses  Confessinns,  mais  il  avait  compté  sans 
Thérèse. 

A  peine  s'était-il  écoulé  quelques  mois  depuis  qu'il  était  installé  h  Mon- 
quin,  que  la  paix  du  ménage  fut  profondément  troublée,  à  ce  point  que  Thé- 
rèse eut  encore  le  projet  de  chercher  ailleurs  une  retraite.  Jc-.m-Jacqucs  avait 
cru  s'apercevoir  qu'elle  ne  lui  témoignait  plus  la  même  affection  et  la  même 
confiance,  qu'elle  n'avait  de  secrets  pour  personne,  excepté  pour  lui,  et  que 
cette  femme  qu'il  a  présentée  dans  les  Confessions  comme  du  tempérament 
le  plus  froid  devenait  pour  lui  fort  difficile  à  satisfaire.  Rousseau,  pour  mieux 
articuler  ses  griefs,  prit  la  plume  et  dans  une  lettre  qu'il  remit  à  sa  femme,  il 
les  passa  tous  en  revue.  Sur  ce  dernier  chapitre  surtout,  sa  lettre  est  du  plus 
vif  intérêt. 

Je  n'ai  rien  omis,  lui  disait-il,  de  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  contribuer  à  votre  féli- 
cité; je  ne  saurois  faire  davantage,  quelque  ardent  désir  que  j'en  aie.  En  nous  unis- 
sant, j'ai  fait  mes  conditions;  vous  y  avez  consenti,  je  les  ai  remplies.  Il  n'y  avoit 
qu'un  tendre  attachement  de  votre  part  qui  pût  m'engager  à  les  passer  et  à  n'écouter 
que  notre  amour  au  péril  de  ma  vie  et  de  ma  santé. 

Rousseau  consultait  trop  souvent  sans  doute  le  calendrier  des  vieillards, 
et  Thérèse  ne  s'accommodait  guère  de  ce  régime. 

Convenez,  'ma  chère  amie,  poursuivaiî-il,  que  vous  éloigner  de  moi  n'est  pas  le 
moyen  de  me  rapprocher  de  vous  :  c'éloit  pourtant  mon  intention,  je  vous  le  jure; 
mais  votre  refroidissement  m'a  retenu  et  des  agaceries  ne  suffisent  pas  pour  m'attirer 
lorsque  le  cœur  me  repousse. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  les  plaintes  réciproques  de  -\/.  et  de  M""'  Denis 
de  Désaugiers  ? 

En  ce  moment  même  où  je  vous  écris,  navré  de  détresse  et  d'affliction,  je  n'ai  pas 
de  désir  plus  vif  et  plus  vrai  que  celui  de  finir  mes  jours  avec  vous  dans  l'union  la 
plus  parfaite,  et  de  n'avoir  plus  qu'un  lit  lorsque  nous  n'aurons  plus  qu'une  âme. 

Il  résulte  d'autres  passages  de  la  lettre  que  Thérèse  voulait  quitter  Rous- 
seau sous  prétexte  qu'il  ne  remplissait  pas  suffisamment  à  son  gré  ses  devoirs 
d'époux,  et  qu'à  plusieurs  reprises  elle  manifesta  cette  résolution.  Jean-Jacques 
en  fut  navré  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  lui  exprima  sa  peine  avec  une  tendresse 
d'accent  qu'il  n'a  jamais  surpassée. 

Je  n'avois,  chère  amie,  qu'une  seule  consolation,  mais  bien  douce,  c'ctoit  d'épan- 
cher mon  cœur  dans  le  tien;  quand  j'avois  parlé  de  mes  peines  avec  toi,  elles  étoient 
soulagées,  et  quand  tu  m'avois  plaint,  je  ne  me  trouvois  plus  à  plaindre. 

Cette  dernière  expression  est  tout  simplement  ravissante..  . 

Il  est  sûr  que  si  tu  me  manques  et  que  je  sois  réduit  à  vivre  absolument  seul,  cela 
m'est  impossible,  et  je  suis  un  homme  mort.  Mais  je  mourrois  cent  fois  plus  cruelle- 
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ment  encore,  si  nous  continuions  de  vivre  ensemble  en  mésintelligence  et  que  la  con- 
fiance et  l'amitié  s'éteignissent  entre  nous...  Il  vaut  mieux  cent  fois  cesser  de  se  voir... 

Rousseau  consent  donc  à  une  nouvelle  séparation  à  l'amiable.  Il  engage 
Thérèse  à  se  mettre  en  pension  dans  une  communauté,  soit  à  Orléans,  soit  à  Blois, 
et  lui  promet  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  Peut-être  cette  solitude  forcée  dans 
laquelle  ils  vivront  l'un  et  l'autre  pourra-t-elle  leur  servir  de  leçon  et  leur  faire 
mieux  comprendre  qu'ils  étaient  nés  l'un  pour  l'autre.  Peut-être  alors  senti- 
ront-ils le  besoin  de  se  réunir  pour  vivre  en  paix  et  pour  se  rendre  heureux 
jusqu'au  tombeau.  Rousseau  lui  annonce  en  même  temps  que,  pour  lui  laisser 
le  temps  de  la  réflexion,  il  va  faire  un  petit  voyage  d'une  quinzaine  de  jours  '. 

Jean-Jacques  alla  en  effet  herboriser  sur  le  mont  Pilât,  mais  le  mauvais 
temps  l'obligea  de  rentrer  au  gîte  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Le 
27  du  même  mois  il  rentrait  à  Monquin,  où  il  retrouva  Thérèse  un  peu  amen- 
dée et  revenue  de  son  projet  de  séparation.  La  paix  sembla  régner  dans  le 
ménage  jusqu'aux  derniers  jours  de  février  1770.  A  cette  époque,  Thérèse,  pro- 
bablement lasse  de  vivre  dans  cette  solitude,  se  prit  de  querelle  avec  une  fille 
de  ferme  de  M""=  de  Césarges,  que  celle-ci  avait  laissée  au  service  de  Rousseau. 
C'était  une  virago  que  Jean-Jacques  dans  ses  lettres  appelle  le  capitaine  Vertier, 
le  bandit  en  cotillon.  La  Vertier,  qui  n'était  pas  endurante,  menaça  Thérèse, 
menaça  Rousseau,  les  abreuva  d'atroces  outrages,  et  elle  se  fiât  livrée  peut-être 
aux  dernières  des  voies  de  fait,  si  notre  philosophe,  poussé  à  bout,  n'eiàt  fait 
mine  de  faire  usage  des  armes  qu'il  avait  sous  la  main.  En  même  temps  il  écri- 
vit à  M™'  de  Césarges  que  si  elle  n'avait  pas  assez  de  fermeté  pour  le  proté- 
ger, lui  et  sa  femme,  en  expulsant  le  capitaine  Vertier,  il  saurait  bien  pourvoir 
à  leur  défense  commune.  La  Vertier,  furieuse  de  voir  que  Rousseau  faisait  si 
bonne  contenance,  n'imagina  rien  de  mieux  pour  se  venger  que  de  l'accuser 
d'avoir  voulu  la  prendre  de  force;  ce  qui,  malgré  l'invraisemblance,  fit  grand 
scandale  dans  le  voisinage.  Notre  philosophe  prit  la  chose  moitié  en  riant 
moitié  au  sérieux  et  il  en  écrivit  à  son  ami  M.  de  Saint-Germain,  qui  habitait 
dans  les  environs. 

Les  femmes!...  lui  disait-il,  voici  le  grand  article,  car  assurément  le  violateur  de 
la  chaste  \'ertier  doit  être  un  terrible  homme  auprès  d'elles,  et  le  plus  difficile  des 
travaux  d'Hercule  doit  peu  lui  coûter  après  celui-là.  Il  y  a  quinze  ans,  poursuivait-il, 
qu'on  eût  été  étonné  de  ni'entendre  accuser  de  pareille  infamie... 

Puis  il  entrait,  pour  se  disculper,  dans  des  explications  sur  son  extrême 
timidité  avec  les  femmes,  qui  lui  avait  toujours  fait  manquer  plus  d'une  bonne 
fortune. 

Peut-être,  ajoutait-il,  si  j'en  avois  tenté  l'aventure,  ne  m'auroient-elles  pas  réduit 
au  même  crime  auquel,  selon  la  Vertier,  m'ont  entraîné  ses  attraits. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  et  en  présence  de  l'inertie  et  de  la  fai- 
blesse de  M°'°  de  Césarges,  qui  n'osait  expulser  le  capitaine  Vertier,  Rousseau 
se  vit  réduit  à  quitter  Monquin.  Il  en  partit  avec  Thérèse  dans  le  courant  du 
mois  de  mai,  pour  se  rendre  à  Lyon  et  de  là  à  Paris. 

I.   Lettre  de  J.-J.   Rousseau  à  Thiirèse  Le  Vasseur.  Monquin,  le  samedi  12  aoiit  176g. 
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Il  y  logea  rue  Plàtrière,  puis  rue  du  Faubourg-Saint-Honorc,  et  y  séjourna 
pendant  plusieurs  années  jusqu'à  son  départ  pour  Ermenonville  où  M.  de  Gi- 
rardin  lui  offrit  un  logement,  ainsi  qu'à  Thérèse,  dans  l'un  des  pavillons  de 
son  château.  Rousseau  s'y  installa  le  20  mai  1770,  et  il  y  mourut  le  3  juillet 
de  la  même  année. 

Suivant  le  procès-verbal  de  son  autopsie,  qui  eut  lieu  le  même  jour  et  qui 
fut  pratiquée  par  deux  chirurgiens,  il  serait  mort  d'une  apoplexie  séreuse.  Sui- 
vant Corancez,  qui  était  du  nombre  de  ses  amis,  qui  se  rendit  sur  les  lieux,  le 
jour  même  de  cet  événement,  et  qui  recueillit  tous  les  bruits  qui  couraient  à 
ce  sujet,  il  aurait  terminé  sa  vie  d'un  coup  de  pistolet.  M.  de  Girardin  nia  le 
fait  avec  chaleur  et  dit  à  Corancez  que  Rousseau  était  tombé  en  sortant  de  la 
garde-robe  et  qu'il  s'était  fait  un  trou  au  front.  Thérèse  prétendit  d'abord 
qu'il  conserva  sa  tête  jusqu'au  dernier  moment  et  qu'il  proféra  des  paroles  qui 
prouvaient  le  calme  de  son  âme,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  version  d'une 
attaque  d'apoplexie  séreuse.  Le  maître  de  poste  d'Ermenonville,  Payen,  affirma 
à  Corancez  que  Jean-Jacques  s'était  tué  d'un  coup  de  pistolet,  ce  qui  explique 
la  profonde  blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  tête,  et  que,  suivant  la  version  de 
M.  de  Girardin,  qui  avait  les  motifs  les  plus  sérieux  pour  nier  le  suicide,  il 
fallait  l'attribuera  une  chute.  11  faut  de  plus  remarquer  que  dans  le  procès-ver- 
bal d'autopsie,  il  n'est  nullement  question  de  cette  blessure,  qui  était  cependant 
fort  apparente.  Musset-Pathey,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Jean-Jacques, ne  doute  pas  du  suicide  et  il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  des 
preuves  qu'il  paraît  difficile  d'écarter.  Rousseau  voyait  s'approcher  la  pauvreté 
à  grands  pas,  il  était  plus  que  jamais  en  proie  au  délire  des  persécutions,  et,  le 
matin  même  de  sa  mort,  il  avait  adressé  à  M'""  de  Girardin  ces  paroles  qu'elle 
répéta  à  Corancez  :  «  Que  venez-vous  faire  ici  ?  Votre  sensibilité  doit-elle  être 
à  l'épreuve  d'une  scène  pareille,  et  de  la  catastrophe  qui  doit  la  terminer  ?  » 
Il  la  conjura  de  le  laisser  seul  et  de  se  retirer.  Peu  d'instants  après  il  n'était 
plus.  Plus  tard  dans  une  lettre  adressée  à  Corancez  le  27  prairial  an  'VI,  et  qui 
avait  pour  but  de  réfuter  l'opinion  publiée  par  ce  dernier  sur  le  genre  de  mort 
de  Rousseau,  Thérèse  donne  une  autre  version  que  celle  qu'elle  avait  donnée 
le  jour  même  de  l'événement.  Elle  prétendit  qu'en  montant  l'escalier,  elle  avait 
entendu  les  cris  plaintifs  de  son  mari,  qu'elle  entra  précipitamment,  qu'elle  le 
vit  couché  sur  le  carreau,  qu'elle  appela  du  secours,  qu'il  lui  dit  de  se  conte- 
nir, qu'il  n'avait  besoin  de  personne,  de  fermer  la  porte  et  d'ouvrir  la  fe- 
nêtre, etc.,  etc.  ;  ce  qui  ne  permet  guère  de  croire  que  Rousseau,  s'il  eût  été 
frappé  d'une  apoplexie  séreuse,  eût  pu  garder  ainsi  toute  sa  présence  d'esprit  et 
l'usage  de  la  parole.  Thérèse  ajoute  qu'elle  l'aida  à  se  mettre  au  lit,  qu'elle  le 
força  à  prendre  un  lavement,  qu'il  descendit  lui-même  et  sans  son  aide  de  son 
lit,  et  alla  se  placer  sur  la  garde-robe  et  qu'au  même  instant  «  il  tomba  le  vi- 
sage contre  terre  avec  une  telle  force  »  qu'il  la  renversa,  enfin  qu'il  mourut  en 
lui  tenant  les  mains  serrées  dans  les  siennes  et  sans  prononcer  une  seule  pa- 
role. Thérèse  soutenait  enfin  que  son  mari  ne  s'était  point  empoisonné  dans 
une  tasse  de  café,  comme  on  l'avait  prétendu,  et  qu'il  ne  s'était  point  non  plus 
brûlé  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet.  Rien,  comme  on  le  voit,  dans  cette  der- 
nière version  de  Thérèse  qui  ressemble  à  celle  qu'elle  avait  faite  à  Corancez  et 
dans  laquelle  elle  met  dans  la  bouche  de  Rousseau,  peu  d'instants  avant  qu'il 
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rendît  le  dernier  soupir,  un  petit  discours  purement  imaginaire.  Le  jour  même 
de  la  mort,  on  manda  le  célébra  sculpteur  Houdon  à  Ermenonville,  afin  qu'il 
moulât  la  tète  de  Rousseau.  .\prés  cette  opération,  Houdon  dit  à  Corancez 
<i  que  ce  trou  était  si  profond  »  qu'il  avait  été  «  embarrassé  pour  en  remplir 
le  vide.  » 

A  l'exposition  dite  de  J.-J.  Rousseau,  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  aux 
Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  John  Grand-Carteret,  si  bien  ren- 
seigné sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  au  souvenir  de  son 
illustre  compatriote,  figurait  ce  premier  moulage  en  plâtre  du  masque  de  Rous- 
seau, exécuté  par  Houdon.  Les  cils  sont  encore  incrustés  aux  paupières  et 
l'on  ne  saurait  avoir  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  ce  curieux  docu- 
ment, qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Raspail.  Nous  avons  examiné  avec  la 
plus  grande  attention,  M.  Carteret  et  moi,  l'empreinte  de  la  blessure  que  ce 
masque  porte  au  lobe  gauche  du  crâne.  Elle  est  du  diamètre  d'une  pièce  de 
cinq  francs,  et  l'on  voit,  à  n'en  pas  douter,  que  la  plaie  devait  être  très  pro- 
fonde, que  le  crâne  avait  été  troué  avec  une  grande  précision,  comme  à  l'em- 
porte-pièce,  et  que  la  partie  vide  a  dû  être  bouchée  soit  avec  du  plâtre,  soit 
avec  de  la  terre  glaise.  Nous  conclûmes,  M,  Carteret  et  moi,  qu'il  était  im- 
possible qu'une  telle  blessure  pût  avoir  été  occasionnée  par  une  chute  et 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  été  produite  que  par  une  arme  à  feu  tirée  à  bout 
portant.  M.  Carteret  penchait  à  croire  qu'au  lieu  d'un  suicide,  il  pouvait  bien 
y  avoir  eu  un  meurtre  et  que  Thérèse  Le  Vasseur  en  avait  été  peut-être 
l'auteur. 

M"^  de  Staël,  elle  aussi,  croyait  au  suicide,  et  supposait  que  Rousseau, 
s'étant  aperçu  des  viles  inclinations  de  Thérèse  pour  un  palefrenier  de  M.  de 
Girardin,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  n'avait  pu  résister  au  désespoir  d'une 
telle  découverte.  Mais  telle  ne  fut  point  la  véritable  cause  de  cette  tragique  fin 
de  Jean-Jacques,  d'après  la  comtesse  de  Vassi,  fille  de  M.  de  Girardin,  car,  sui- 
vant elle,  ce  ne  fut  qu'un  an  après  la  mort  de  Rousseau  que  M.  de  Girardin, 
s'étant  aperçu  des  ignobles  amours  de  Thérèse  avec  John,  son  garçon  d'écurie, 
la  chassa  d'Ermenonville.  Suivant  Musset-Pathey,  au  contraire,  et  en  cela  d'ac- 
cord avec  M""  de  Staël,  Rousseau  ne  s'aperçut  que  trop  du  commerce  de  son 
indigne  compagne,  ce  qui  lui  expliqua  l'extrême  résistance  qu'elle  lui  opposait 
à  quitter  Ermenonville,  et  ce  qui  l'entraîna  à  cet  acte  de  désespoir  '.  Thérèse, 
à  la  mort  de  Rousseau,  avait  cinquante-sept  ans;  elle  épousa  secrètement  de- 
puis son  palefrenier,  mais  en  gardant  ostensiblement  son  titre  de  veuve  de 
J.-J.  Rousseau,  qui  pouvait  lui  être  de  quelque  utilité.  Elle  s'en  servit  en  effet 
assez  adroitement  dans  une  lettre  qu'elle  adressa  plus  tard  à  Mirabeau,  afin  de 
réclamer  son  appui  auprès  de  l'Assemblée  nationale  pour  lui  faire  obtenir  une 
pension.  Mirabeau  l'engagea,  dans  sa  réponse,  où  il  lui  témoigne  un  saint 
respect,  à  présenter  un  mémoire  à  l'Assemblée  constituante.  Cette  Assemblée, 
qui  n'avait  rien  à  refuser  à  la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau,  ordonna  par  le  même 
décret  (21  décembre  1790)  qu'une  statue  serait  élevée  à  l'auteur  de  VÉmilc  et 

I.  II  existe  plusieurs  lettres  de  Rousseau  en  date  de  1765,  qui  prouvent  qu'à  cette  époque  il  eut 
le  projet  d'abréger  ses  jours. 
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que  sa  veuve  jouiniit  d'une  pension  de  1,200  francs,  qui  fut  ensuite  portée  b 
quinze  '. 

En  l'an  III,  Thérèse,  qui  était  plus  qu'octogénaire,  déposa  au  comité  de 
l'instruction  publique  un  manuscrit  des  Confessions  que  Rousseau  lui  avait 
confié.  Poinçot,  qui  avait  publié  en  1793  une  fort  belle  édition  des  œuvres  de 
Jean-Jacques  sortie  des  presses  des  Didot,  fit  paraître  pour  la  première  fois,  en 
l'an  VI  (1798),  la  première  édition  complète  des  Confessions  d'après  le  manu- 
scrit de  sa  veuve. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  mourut  Thérèse  et  en  quel  lieu. 

Le  portrait  en  pied  que  nous  donnons  d'elle  a  été  gravé  à  la  fin  du  siècle 
dernier  par  Naudet;  cette  gravure  est  d'une  extrême  rareté.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  non  seulement  d'en  trouver  un  exemplaire,  mais  d'en  découvrir 
le  dessin  original  à  la  sépia.  Au  bas  de  la  gravure,  signée  Naudet,  on  lit  ces 
mots  imprimés  :  La  femme  de  J.-J.  Rousseau.  Dans  le  paysage  qui  sert  de  fond 
à  ce  curieux  portrait,  on  aperçoit  l'ilc  des  Peupliers  à  F.rmenonville,  et  le  tom- 
beau de  Jean-Jacques. 

L'autre  portrait  en  pied  de  Rousseau  que  nous  donnons  est  d'après  une 
eau-forte  du  même  artiste,  qui  fait  aussi  partie  de  notre  collection. 

R.    Cil  ANTEI.AUZE. 


I.  Loi  qui  dccrcic  une  statue  pour  J.-J.  Rousseau  et  une  pension  de  1,200  livres  pour  .sa 
veuve...  signé  :  Louis.  Et  plus  bas,  M.  L.  F.  Du  Port  et  scellé  du  sce.ia  de  l'Eiat.  j  pages  in-+°. 

Ce  fut  le  II  octobre  1794,  comme  on  le  sait,  que  les  cendres  de  Rousseau,  qui  avaient  reposé 
jusque-là  dans  le  tombeau  que  lui  avait  fait  consiruirj  M.  de  Girardin,  au  milieu  de  l'ile  des  Peu- 
pliers, à  Ermenonville,  furent  transportées  au  Panthéon. 


Les    Écrivains    d'Aujourd'hui. 


CABINETS  DE  TRAVAIL  ET  BIBLIOTHÈQUES 


(notes    fugitives) 


CHEZ     ALPHONSE     DAUDET 


JE  n'ai  pas  la  prétention,  cela  va  sans  dire,  de  faire  ici  la  critique  approfon- 
die de  Daudet  et  de  son  œuvre.  Mais  je  voudrais  réunir  à  cette  place  quel- 
ques renseignements  qui  pourront  être  utiles  un  jour  à  quiconque  voudra 
entreprendre  un  travail  étendu,  et  se  rendre  un  compte  exact  des  diverses 
influences  littéraires  auxquelles  l'auteur  de  Jack  a  pu  être  soumis.  A  ce  point 
de  vue,  ne  serait-il  pas  curieux  d'avoir  un  catalogue  suffisamment  détaillé  de 
la  bibliothèque  de  nos  grands  écrivains?  Sauf  de  rares  exceptions,  c'est  en 
lisant  qu'on  apprend  à  écrire  ;  et  l'on  pourrait  dans  bien  des  cas  découvrir,  au 
milieu  des  œuvres  du  romancier  ou  du  poète,  un  reflet  lointain  du  vieux  con- 
teur qui  charma  leurs  premières  années.  C'est  là  ce  que  je  voudrais  essayer  de 
faire  pour  Daudet,  dans  les  limites  où  il  est  possible  de  le  faire  pour  un  con- 
temporain. Le  lecteur  ne  se  plaindra  pas,  j'imagine,  si,  pour  mieux  atteindre  le 
but  que  je  me  suis  proposé,  je  l'emmène  faire  une  courte  visite  au  maître  lui- 
même. 

Le  cabinet  de  travail  de  Daudet  s'éclaire  sur  l'avenue  de  l'Observatoire  par 
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une  large  fenêtre  A  travers  les  vitres  claires,  le  maître  peut  voir  une  bonne 
moitié  de  ce  Paris  gigantesque  dont  il  a  rempli  son  œuvre.  Au  premier  plan, 
les  verdures  du  Luxembourg,  pleines  d'un  gai  tapage  d'oiseaux  et  d'enfants; 
plus  loin,  la  masse  noire  et  lourde  du  vieux  palais  sénatorial,  dominée  par  les 
deux  tours  de  Saint-Sulpice.  Plus  loin  encore,  les  fouillis  confus  et  grisâtres  des 
toits  du  faubourg  Saint-Germain;  enfin,  tout  à  l'horizon,  les  arêtes  vives  des 
Tuileries  et  la  grande  arche  de  l'Arc  de  Triomphe,  perdue  dans  la  brume  du 
ciel  parisien.  Certes,  c'est  une  belle  vue,  et  cette  échappée  grandiose  sur  le 
monde  des  vivants  suffirait  à  consoler  plus  d'un  cénobite  littéraire,  prisonnier 
de  son  travail  quotidien.  Par  malheur,  je  ne  sais  pas  si  Daudet  en  jouit  autant 
qu'un  autre;  et  ce  n'est  pas  là  sans  doute  une  des  moindres  gènes  que  lui  im- 
pose son  excessive  myopie. 

C'est  qu'en  elfet,  en  regardant  autour  de  soi,  on  remarque  avec  quel  souci 
minutieux  tout  est  organisé  de  manière  à  reposer  les  yeux,  naturellement  si 
délicats,  qu'un  travail  assidu  est  venu  fatiguer  de  surcroît.  La  pièce  est  spa- 
cieuse; mais  le  jour  y  est  soigneusement  assombri,  gradué  par  des  rideaux 
d'épaisseur  calculée.  Dans  l'élégant  mobilier  de  chêne  mat  et  foncé,  aucune 
note  violente  ou  disparate  n'attire  le  regard,  qui  glisse  sans  effort  sur  des  cou- 
leurs sombres  ou  très  douces.  La  table  du  maître  est  placée  un  peu  en  retrait, 
à  angle  droit  avec  la  fenêtre,  de  manière  que  le  jour,  venant  de  droite  et  tom- 
bant de  haut,  se  concentre  sur  le  pupitre  incliné  où  s'entassent  les  blancs  feuil- 
lets de  papier.  L'effet  d'ensemble  est  un  peu  triste,  mais  agréable  cependant, 
bien  que  ce  pupitre  énorme  ait  une  vague  tournure  de  comptoir,  et  donne  à 
l'écrivain  je  ne  sais  quelle  apparence  de  caissier  que  vient  démentir  aussitôt 
sa  chevelure  luxuriante. 

A  gauche  de  Daudet  s'étagent  les  casiers  de  sa  bibliothèque;  et  dés  l'abord 
on  s'aperçoit  que  le  maître  n'est  ni  un  bien  fort  lecteur  ni  un  bibliophile  très 
ardent.  Un  millier  de  volumes  environ  forment  tout  son  bagage  de  lecture,  et 
aucun  ne  se  signale  par  la  richesse  de  son  vêtement.  Ni  Cape  ni  Trautz-Bau- 
zonnet  n'ont  passé  par  là.  On  sent  que  pour  l'écrivain  le  livre  est  autre  chose 
qu'un  simple  recueil  de  documents,  mais  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  l'ami  dont 
on  est  fier  et  auquel  on  sacrifie  le  meilleur  de  son  temps  et  de  sa  bourse.  Il  y  a 
là  un  sentiment  qu'on  peut  constater  chez  presque  tous  les  auteurs.  Sans  mé- 
priser les  livres,  ils  n'ont  pas  pour  eux  la  coniiidération  aveugle,  le  fétichisme 
absolu  qui  anime  les  grands  collectionneurs.  Certes,  dans  la  bibliothèque  de 
Daudet,  plus  d'un  volume  au  dos  rompu,  aux  coins  fatigués,  témoignerait  des 
services  qu'il  a  pu  rendre  ou  du  plaisir  qu'il  a  donné.  Mais  l'auteur  est  au  fond 
comme  ces  connaisseurs  qui  ne  goûtent  que  certaines  marques  et  n'estiment 
que  certains  crus.  Il  faut,  pour  qu'il  aime  réellement  un  livre,  qu'il  y  ait  trouvé 
cet  oiseau  rare:  une  idée. 

Mais  Daudet  nous  a  permis  d'être  indiscret.  Jetons  donc  les  yeux  sur  les 
livres  qui  s'alignent  de  planche  en  planche,  comme  des  soldats  à  la  parade. 
Voici  d'abord  les  grands  noms  classiques,  qui  s'étalent  en  majestueux  in-S". 
Shakespeare,  Voltaire,  Victor  Hugo  trônent  au  premier  rang,  comme  une  tri- 
nité  sacro-sainte.  J'imagine  pourtant  qu'ils  sont  plus  vénérés  qu'aimés.  Le  der- 
nier paraît  être  celui  qui  compte  le  plus  de  services.  Voltaire,  en  revanche,  est 
tout  flambant  neuf  dans  sa  demi-reliure  fraîche.    Les  pages  craquent  en  s'ou- 
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vrant.  Pauvre  Voltaire  !  entre  son  scepticisme  le'ger  et  la  foi  robuste  d'où  est 
sorti  l'Évangéliste,  quel  abîme!  —  A  côté  de  ces  trois  rois  mages  de  la  pensée, 
je  devrais,  paraît-il,  découvrir  un  ancêtre  plus  direct  de  Daudet  :  Balzac.  Il  y 
est  d'ordinaire,  me  dit-on;  mais  pour  le  moment  il  est  sorti. 

Tout  auprès,  voici  le  bataillon  serré  des  in-i8,  infanterie  plus  ou  moins 
légère  de  la  librairie  contemporaine.  Tous  les  modernes  sont  là,  au  grand  com- 
plet :  Gautier,  Flaubert,  les  Concourt,  et  Zola,  dont  les  volumes  s'étalent 
comme  s'ils  étaient  chez  eux.  On  sent  comme  une  familiarité  exquise  dans  ce 
petit  coin  d'intimes  qui  tous  ont  dû  se  connaître  et  s'aimer.  Quelques-uns, 
hélas!  ne  se  rencontreront  plus  que  dans  l'ombre  des  bibliothèques.  N'importe, 
il  y  a  dans  ces  grandes  fraternités  littéraires  quelque  chose  de  noble  et  de  tou- 
chant. 

Au-dessous  commence  la  tourbe  des  volumes  à  vingt  sous  dont  Calmann 
Lévy  fait  la  traite.  Il  règne  à  cet  étage  de  la  bibliothèque  de  Daudet  un  désordre 
singulier.  Les  volumes  ont  l'air  d'avoir  été  bousculés  par  une  tempête,  et  res- 
semblent aux  épaves  d'un  naufrage.  Les  tomes  ne  se  suivent  pas  et  ne  se  res- 
semblent guère;  la  plupart,  la  tète  en  bas,  inertes  et  maltraités,  ont  l'air  hon- 
teux de  gens  qui  ont  subi  les  plus  cruelles  avanies.  Ce  sont,  paraît-il,  les  hauts 
faits  de  M.  Zézé,  le  dernier  et  l'un  des  plus  jolis  ouvrages  de  Daudet.  M.  Zézé, 
âgé  de  cinq  ans,  manifeste  déjà  pour  les  arts  des  goûts  très  développés.  Le 
dessin  t'^  -^lus  de  mystères  pour  lui;  quant  à  la  littérature,  il  se  taille  souvent, 
dans  lesè,  sicrs  de  son  père,  une  bibliothèque  à  son  usage.  Avec  toute  l'ambi- 
tion de  l'enfance,  il  bouleverse  une  trentaine  de  volumes,  les  remet  au  hasard, 
et  déclare  gravement  qu'il  vient  de  «  ranger  ses  livres  ». 

Au  même  niveau,  Sainte-Beuve  au  complet.  Dans  le  voisinage,  je  relève 
quelques  traductions  d'auteurs  étrangers,  allemands,  ou  anglais;  et  surtout, 
dans  un  coin  où  il  a  l'air  de  s'effacer  modestement,  un  volume  de  Dickens,  ce 
Daudet  de  l'Angleterre.  —  Enfin,  au  ras  de  terre,  dans  un  de  ces  casiers  dédai- 
gnés où  l'on  entasse  les  non-valeurs,  je  découvre  quatre  ou  cinq  gros  volumes, 
brochés  de  bleu,  de  tournure  suspecte  et  d'apparence  ennuyeuse.  Ce  sont  les 
rapports  de  diverses  commissions  parlementaires  chargées  d'étuder  le  Phyl- 
loxéra! Ma  surprise  est  profonde.  L'auteur  des  Rois  en  exil  songerait-il  à  bri- 
guer la  députation?  Voudrait-il  refaire  Ntima  Roumeslan  d'après  nature?  Ou 
bien  sont-ce  les  lauriers  de  M.  Hérisson  qui  l'empêchent  de  sommeiller? 

En  relevant  la  tète,  on  se  trouve  au  niveau  d'un  rayon  peuplé  de  voyageurs 
et  de  «  descripteurs  de  pa'îs  estranges  ».  Ils  sont  assez  nombreux  dans  la  biblio- 
thèque de  Daudet,  et  se  suivent  à  la  file,  sans  trop  d'ordre.  Si  vous  demandez 
au  maître  de  céans  quel  a  été  son  premier  enthousiasme  littéraire,  le  livre  ini* 
tiateur  qui  domine  toujours  la  carrière  de  l'écrivain,  ses  yeux  brillent,  et  il 
répond  sans  hésitation  :  Robinson  Crusoé.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  en  lui  un 
Daudet  peu  connu,  d'humeur  turbulente  et  papillonne,  qui  adore  les  voyageurs 
et  les  voyages,  les  aventures  et  ceux  qui  les  racontent.  Ce  Provençal  frileux, 
enfermé  à  Paris,  dans  son  cabinet  de  travail,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
serre  chaude,  et  qui  s'emmitoufle  soigneusement  par  crainte  de  nos  bises  pa- 
risiennes, n'a  décrit  la  Corse  et  l'Algérie  qu'après  les  avoir  vues  et  bien  vues, 
Il  a  vogué  sur  la  Méditerranée,  il  a  refait  dans  le  désert  les  étapes  de  Fromen- 
tin, et  il  est  revenu  emportant  dans  ses  yeux  éblouis  le  ravissement  de  la  grande 
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lumière  africaine  cl  It-  souvenir  des  larges  horizons  maritimes.  Il  aime  le  pont 
lies  navires,  l'odeur  du  goudron  mélangée  aux  senteurs  iodées  de  la  mer,  le  vol 
des  frégates  et  les  jurons  pittoresques  des  matelots,  l'ius  d'une  fois  sans  doute, 
il  a  voulu  recommencer  à  son  profit  dans  une  oasis  ignorée  les  hauts  faits 
d'Alexandre  SellurU...  Mais  les  dieux  en  ont  ordonné  autrement,  et  j'imagine 
qu'aujourd'hui  Daudet,  revenu  de  quelques  illusions  sur  les  douceurs  de  la  vie 
sauvage,  apprécie  mieux  le  plaisir  d'habiter  au  Luxembourg  et  les  bienfaits  de 
notre  vieille  civilisation. 

Une  région  qui  n'est  pas  moins  intéressante  dans  la  bibliothèque  du  maître 
est  celle  qu'on  pourrait  nommer  la  Babel  de  la  littérature.  Là  brillent  à  la  fois 
les  Souvenirs  de  Bombonnel  et  les  Mémoires  d'outre-tombe  de  M.  de  Chateau- 
briand. Là  encore,  il  y  a  une  particularité  de  goût  intéressante  à  noter  chez 
Daudet.  Certes,  il  est  impossible  de  s'être  fait  plus  complètement  Parisien  que 
lui  ;  l'auteur  du  Nabab  et  des  Rois  en  exil  connaît  son  Paris  plus  à  fond  que 
qui  que  ce  soit.  Mais,  malgré  qu'il  en  ait,  il  est  natif  de  Nîmes,  et  rien  ne  lui 
ôtera  tout  à  fait  la  saveur  du  terroir.  Il  a  pu,  avec  l'ironie  froide  d'un  boule- 
vardier  pur  sang,  railler  l'exubérance  des  gens  du  Midi,  crever  à  plaisir  les 
bulles  de  savon  de  ces  parleurs  grandioses,  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
A';n«i7  7?0!/we5/i7H  qui  ont  entrepris  de  reconquérir  la  Gaule;  tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu'au  fond  il  aime  le  chatoiement  de  leurs  phrases  empanachées, 
l'ampleur  tragique  de  leurs  gestes,  le  clinquant  même  de  leurs  costumes  et  les 
extravagances  de  leur  féconde  imagination.  Tartarin  si  l'on  veut  ;  Tartarin, 
après  tout,  est  un  brave  homme.  Sous  la  couche  très  mince  de  glace  septen- 
trionale dont  s'est  enveloppé  Daudet,  on  retrouverait  aisément  l'homme  du 
sud  avec  ses  ardeurs  et  ses  enthousiasmes.  Comme  Arène,  Aicard,  et  tant 
d'autres  Languedociens,  il  n'a  pas  oublié  son  origine.  Il  a  gardé  l'impression  de 
ces  terribles  soleils  du  Midi  qui  dorent  les  idées.  Et  il  se  pourrait  bien  qu'un 
jour  il  allât  faire  amende  honorable  sur  la  grande  place  de  Tarascon,  dût-il, 
pour  rentrer  en  grâce,  brûler  la  dernière  édition  de  son  fameux  Siège. 

L'inventaire  est  fini,  on  voit  que  c'est  peu  de  chose.  Notons  encore  une 
curiosité  :  la  collection  presque  complète  des  traductions  de  l'œuvre  du  maître, 
faites  à  l'étranger. 

Mais  on  ne  s'éloigne  pas  volontiers  de  cette  chambre  si  bien  close  et  si 
calme,  où  le  sourire  bienveillant  du  maître  semble  toujours  retenir  ses  visi- 
teurs. Retournons-nous  encore  une  fois  sur  le  seuil.  A  travers  la  fenêtre,  on 
voit  se  dérouler  en  panorama  la  moitié  de  Paris,  on  voit  sa  vie  et  son  mouve- 
ment, on  entend  sa  grande  voix  qui  monte.  C'est  bien  là  le  fond  qui  convient 
à  la  table  où  Daudet  travaille.  C'est  là  sa  véritable  bibliothèque,  ou  plutôt  son 
unique  livre.  Le  premier  de  tous  nos  contemporains,  il  a  eu  la  patience  de  dé- 
chiffrer cet  in-folio  gigantesque,  dont  les  feuillets  étaient  couverts  d'un  mysté- 
rieux grimoire.  Une  à  une,  il  en  a  traduit  les  formules  magiques.  De  là  cette 
puissance  d'évocation  qui  se  retrouve  dans  toutes  ses  œuvres.  C'est  là  qu'il  a 
puisé  aussi  ce  sentiment  profond  de  l'humanité  qui  remplit  son  travail.  C'est 
là  enfin  qu'il  a  trouvé  la  meilleure  et  la  plus  pure  des  fortunes  :  la  gloire. 

Eugène   For  gués. 
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ERTAiNs  organes  sont  essentiels  aux 
grands  corps  organisés.  Les  vertébre's  ont 
tous  un  cœur,  et  toutes  les  institutions 
ou  organismes  sociaux  qui  sont  sortis 
des  limbes  embryonnaires  ont  une  biblio- 
thèque. Une  mauvaise  langue  dirait  qu'il 
y  en  aura  tantôt  plus  que  de  lecteurs: 
mais  ce  serait  une  calomnie.  Qu'il  y  ait 
des  livres  qui  ne  sont  lus  de  personne, 
cela  se  peut;  encore  ne  faudrait-il  pas 
le  prendre  en  un  sens  trop  absolu.  Je 
ne  sais  si  ce  n'est  pas  une  hérésie  écono- 
mique que  je  vais  avancer,  et,  en  ce  cas,  je  fais  dés  maintenant  amende  hono- 
rable, n'ayant  nulle  envie  d'être  brûlé  vif  par  aucun  inquisiteur  ou  sectaire, 
et  n'étant  partisan  de  la  crémation  qu'après  la  mort  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  me 
semble  qu'ici,  comme  en  d'autres  circonstances,  l'offre  provoque  la  demande, 
et  que  plus  le  marché  public  est  fourni  de  volumes,  plus  sont  nombreux  ceux 
qui  en  ont  besoin. 

Ceci  n'est  pas  hors  de  mon  sujet  autant  qu'on  pourrait  croire.  Je  veux 
simplement  dire  que  MM.  les  sénateurs  ne  peuvent  manquer  de  faire  des  lec- 
tures, de  temps  à  autre,  puisqu'on  leur  a  mis  des  livres  sous  la  main. 

Les  livres  des  sénateurs  sont  aujourd'hui  logés  dans  la  belle  galerie  du  pre- 
mier étage,  en  façade  sur  le  jardin.  L'élégante  fenêtre  en  saillie,  sous  l'horloge, 
a  le  pourtour  de  son  embrasure  garni  de  divans,  où  se  viennent  asseoir,  en 
des  poses  nonchalantes,  les  inamovibles  aussi  bien  que  les  sénateurs  à  temps, 
ruminant  un  discours,  prenant  des  notes,  ou  lisant  pour  le  plaisir. 

C'est  aussi  devant  cette  fenêtre  que  se  trouve  la  grande  table  ronde  chargée 
de  casiers  à  papier  et  à  enveloppes,  de  livres  de  référence,  de  buvards  et  de  tout 
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«  ce  qu'il  faut  pour  écrire  »,  où  peuvent  prendre  place  une  douzaine  d'ama- 
teurs environ,  et  où,  je  le  soupçonne,  on  est  bien  rarement  assez  nombreux 
pour  se  sentir  les  coudes. 

Cette  galerie  a  servi  autrefois  de  prison  au  marc-chal  Ney. 

Dans  la  suprême  angoisse  de  la  mort  imminente,  il  n'a  probablement 
jamais  eu  la  pense'e,  consolante  et  drôle  à  la  fois,  qu'il  serait  un  jour,  tout 
au  bout  du  grand  rideau  de  verdure  qui  s'allongeait  devant  ses  fenêtres,  coulé 
en  bronze,  l'épée  au  clair,  et  criant,  d'une  bouche  muette  et  béante,  à  la  porte 
du  bal  où  le  cancan  Heurit,  un  éternel  :  En  avant  ! 

Mais  ce  sont  là  choses  qui  ne  sont  guère  de  mon  ressort.  Laissons-les  à 
M.  Favre,  qui  s'est  fait  raconter  et  qui  a  redit  à  ses  nombreux  lecteurs  les  Con- 
fidences d'un  vieux  Palais. 

A  une  des  extrémités  de  cette  galerie,  après  avoir  monté  quelques  marches, 
on  trouve  deux  salles  d'une  architecture  intérieure  agréable  et  originale,  qui 
servent  d'annexé  à  la  bibliothèque  proprement  dite.  Elles  contiennent  la  plu- 
part des  ouvrages  de  pure  littérature,  de  théologie  et  de  science.  Malheu- 
reusement, ces  salles  sont  envahies  par  les  commissions  sénatoriales;  et,  lorsque 
les  commissions  siègent,  il  ne  faut  pas  avoir  besoin  d'aucun  des  livres  qui 
tapissent  intérieurement  l'enceinte  où  s'enferment  leurs  délibérations.  L'incon- 
vénient, après  tout,  est  moindre  ici  qu'il  ne  le  serait  dans  une  bibliothèque 
publique.  La  bibliothèque  du  Sénat  est  à  l'usage  exclusif  des  sénateurs,  et 
les  lecteurs  peuvent  bien  faire  quelques  concessions  à  leurs  collègues,  les  com- 
missaires. 

Autre  détail  topographique.  La  bibliothèque  n'est  séparée  que  par  un  cou- 
loir de  l'entrée  de  la  salle  des  séances.  C'est  bien  commode;  mais  nos  pères 
conscrits  sont  amis  des  tâches  héroïques,  et  la  commodité  ne  les  tente  que 
rarement.  Il  s'ensuit,  dans  cette  longue  salle,  sous  les  hautes  voûtes,  entre  les 
parois  recouvertes  de  volumes,  une  solitude  majestueuse,  et  fort  propre  aux 
rêveries  des  poètes.  Aussi  les  y  voit-on  perchés  sur  de  bons  sièges  et  devant 
de  petits  bureaux  confortables,  comme  des  rossignols  sur  les  branches.  Ce  n'est 
plus  une  bibliothèque,  c'est  un  Parnasse;  les  sources  sacrées  y  coulent;  les 
muses  y  mènent  leurs  danses,  baisant,  dans  leurs  ébats  aériens,  des  fronts  jeunes 
encore  et  des  fronts  vénérables  :  Apollon,  que  Delacroix  n'a  pas  mis  dans  sa 
grande  peinture  allégorique  de  la  coupole,  parce  qu'il  le  savait  là,  vivant, 
quoique  invisible,  a  la  présidence  et  donne  l'inspiration. 

En  effet,  voici  le  nom  des  bibliothécaires  actuels,  qui  sont  en  même  temps 
des  noms  de  poètes  :  Anatole  France,  .\uguste  Lacaussade,  Louis  Ratisbonne, 
Leconte  de  Lisle,  et,  pour  juger  les  coups  et  classer  les  talents.  Apollon  lui- 
même,  sans  doute,  sous  la  figure  de  M.  Charles- Edmond. 

M.  Ratisbonne,  le  traducteur  de  Dante  et  le  poète  qui  écrit  pour  les  en- 
fants de  façon  à  charmer  tous  les  âges,  a  fait  ses  premières  armes  h  Fontaine- 
bleau, comme  bibliothécaire  du  palais.  M.  Lacaussade,  le  traducteur  d'Ossian 
et  le  poète  si  mélancolique  et  si  élevé  des  Épaves,  a  été,  si  je  ne  me  trompe, 
bibliothécaire  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  où  il  rédigeait  un  bul- 
letin autographié  qui  a  eu  des  destinées  diverses,  et  qui.  après  avoir  passé  chez 
l'imprimeur  Paul  Dupont,  est  aujourd'hui  exécuté  à  grands  frais  et  distribué  à 
bon  marché  par  l'Imprimerie  nationale. 
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On  aurait  plaisir  à  s'attarder  auprès  de  ces  maîtres  de  la  langue  et  de  ces 
chercheurs  de  la  pensée.  Mais  c'est  de  la  bibliothèque  du  Sénat  que  j'ai  à 
parler  aujourd'hui  et  non  de  la  poésie  contemporaine.  A  ce  titre,  il  m'est  per- 
mis de  dire  combien  cette  vaste  salle,  avec  ses  statues,  ses  peintures,  ses  rayons 
chargés  de  livres,  est  un  cadre  merveilleusement  approprié  à  la  figure  hautaine 
et  calme  du  grand  poète  Leconte  de  Lisle,  et  combien  le  passant,  qu'un  hasard 
ou  des  études  spéciales  y  amènent,  est  frappé  de  voir  apparaître  par  instants 
cette  tète  olympienne,  aux  longs  cheveux  rejetés  en  arrière  et  dont  l'œil,  encas- 
trant la  monture  noire  d'un  grand  monocle,  reflète,  avec  des  lueurs  de  cieux 
inconnus,  les  visions  de  l'Orient  et  le  rêve  des  mondes  évanouis. 

La  décoration  de  la  galerie  vaut  qu'on  s'y  arrête.  La  coupole,  au  centre, 
est  ornée,  je  l'ai  déjà  dit,  d'une  grande  composition  d'Eugène  Delacroix.  C'est 
l'Elysée  des  grands  honimes.  L'idée  en  est  prise  à  la  description  des  limbes, 
dans  le  quatrième  chant  de  YInferno.  Tout  en  haut  vole  un  aigle  qui  porte  une 
banderole  oii  est  inscrit  ce  tercet  de  Dante,  devenu  d'ailleurs  illisible  aux  yeux 
les  mieux  exercés  ; 

Je  vis  l'illustre  compagnie  du  poète  souverain  qui  plane,  comme  l'aigle,  au-dessus 
Je  tous  les  poètes! 

Et  au-dessous  se  déroule  «  l'illustre  compagnie  »  ;  Homère,  Ovide,  Lucain 
et  Horace,  formant  groupe,  accueillent  Dante  qui  leur  est  présenté  par  Vir- 
gile. Puis  viennent,  en  des  attitudes  diverses,  .\chille,  Pyrrhus,  Annibal, 
Alexandre,  Aristote,  Apelle,  .^spasie,  Alcibiade,  Socrate,  Xénophon,  Sapho, 
Orphée,  Hésiode,  Marc-Auréle,  Caton  d'Utique,  César,  Cicéron,  Cincinnatus, 
d'autres  encore,  formant  autour  d'Homère,  comme  point  central,  toute  une 
guirlande  de  science,  d'éloquence,  de  beauté,  d'héroïsme  et  de  gloire.  Les 
bonnes  gens  qui  croient  na'ivement  que  Delacroix  ne  savait  pas  dessiner  se 
ménageront  une  jolie  surprise  en  allant  voir  cette  composition. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  du  jardin,  toujours  dans  l'axe  de  la  porte  centrale, 
Delacroix  a  encore  peint  un  remarquable  morceau  :  n  la  'Victoire  couronnant 
Alexandre  après  la  bataille  d'Arbelles.  u 

Les  autres  panneaux  du  plafond  sont  couverts  de  peintures  allégoriques 
par  Riesner  et  par  C.  Roqueplan.  On  en  peut  lire  la  description,  ainsi  que 
celle  des  statues  qui  décorent  les  salles,  dans  le  livre  que  M.  Alphonse  de 
Gisors,  architecte  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  l'Université,  a  écrit  sous  le 
titre  de  :  le  Palais  du  Luxembourg  (Paris,  Pion  frères,  1847,  in-f°).  , 

L'existence  de  la  bibliothèque  ne  remonte  pas  au  delà  de  18 18.  Le  Sénat 
du  premier  empire  ne  possédait,  en  effet,  qu'une  centaine  de  volumes  portant 
l'estampille  :  Chancellerie  du  Sénat  conservateur.  On  n'avait  même  pas  songé 
qu'une  telle  collection  pût  mériter  administrativement  le  nom  de  biblio- 
thèque. Mais  à  partir  de  1S18,  un  crédit  spécial  fut  voté  par  la  Chambre  des 
pairs,  pour  l'établir  et  l'augmenter.  En  i836,  on  avait  déjà  i5,ooo  volumes 
environ,  et,  en  1848,  23,000.  La  plupart  traitaient  de  politique,  d'administra- 
tion, de  jurisprudence  et  d'histoire. 

La  révolution  de  1848  vint  interrompre  ce  crédit  et  mettre  en  question 
l'existence  même  de  la  bibliothèque.  Les  salles  qui  lui  avaient  été  affectées 
VI.  22 
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furent  occupées  parla  commission  d'organisation  du  travail  que  présidait  Louis 
Blanc,  et  qu'on  s'obstine  à  confondre  avec  les  ateliers  nationaux.  Cependant, 
les  institutions  pacifiques  ont  la  vie  dure,  et  si  le  feu  de  l'incendie  ne  s'ajoute 
au  feu  de  la  politique,  il  est  bien  rare  que  les  bibliothèques  périssent  dans 
les  cataclysmes  ou  renouvellements  sociaux.  La  ci-devant  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  pairs  fut  rattachée  successivement  au  Ministère  des  travaux  pu- 
blics et  à  celui  de  l'instruction  publique.  Elle  fut  alors,  pour  en  bien  établir 
l'utilité,  mise  à  la  disposition  des  anciens  membres  des  Assemblées  législatives, 
et  à  celle  des  magistrats  et  des  universitaires.  Des  entrées  spéciales  étaient 
accordées  aux  autres  personnes  studieuses  qui  en  faisaient  la  demande. 

Cet  état  précuire  ne  dura  que  jusqu'en  i852.  La  bibliothèque  du  palais  du 
Luxembourg  reprit  alors  sa  destination  primitive,  et  il  lui  fut  alloué  un  crédit 
annuel  de  10,000  francs  pour  achats  de  livres,  et  de  2,400  francs  pour  abonne- 
ments aux  revues  et  journaux. 

C'est  h  cette  époque  que  Ronsard  fut  nommé  bibliothécaire.  On  lui  avait 
véritablement  donné  là,  comme  disent  les  Anglais,  un  éléphant  blanc.  Les 
désagréments  que  cette  place  lui  valut  passent  toute  croyance.  On  sait  les 
attaques  auxquelles  il  fut  en  butte,  les  accusations  de  corruption  et  de  vénalité 
qu'on  lui  jeta  à  ce  propos,  et  comment  le  poète  de  la  raison  s'échaufla  assez 
pour  provoquer  en  duel  Taxile  Delord.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  généralement 
pas,  c'est  que  cette  magnilique  et  grasse  sinécure  où,  disaient  les  purs  et  les  fa- 
rouches, il  se  prélassait  en  se  gorgeant  de  son  morceau  du  gâteau  budgétaire, 
fut  pour  le  pauvre  homme  comme  une  peau  de  hérisson  sur  laquelle,  étant 
court-vêtu,  il  se  serait,  par  inadvertance,  assis.  Le  grand  référendaire  était 
alors  le  général  d'Hautpoul,  dont  on  ne  peut  pas  dire  que  la  carrière  n'eut  pas 
d'unité,  car,  du  premier  empire  au  second,  en  passant  parla  Restauration  et  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  fut  toujours,  sans  varier  d'une  ligne,  du  côté 
du  plus  fort.  Le  général  s'étonnait  d'avoir  à  commander  à  un  poète,  puisque, 
après  tout,  Ponsard  en  était  un:  et  il  manifestait  son  étonnement  en  lui  com- 
mandant avec  un  peu  plus  de  brutalité  qu'à  son  brosseur  :  «  Le  bibliothécaire 
en  chef!  »  réclamait-il  en  arrivant.  Ponsard  accourait,  o  —  Ah!  c'est  vous,  je  ne 
m'en  doutais  pas.  Mais  puisque  vous  le  dites...  Eh  bien  !  ce  catalogue?...  Voilà 
huit  jours  que  je  l'ai  demandé.  11  n'est  pas  encore  fait?...  « 

Ponsard  donna  sa  démission;  et  le  premier  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Sénat  ne  parut  qu'en  iSoS,  chez  Ch.  Lahure,  en  un  volume  grand  in-S".  Ce 
catalogue  est  précédé  d'une  lettre  de  Ferdinand  Barrot,  grand  réfendaire  à  son 
tour,  qui  se  félicite  d'avoir  eu  la  première  (et  le  général  d'Hautpoul?)  idée  du 
catalogue  et  d'avoir  trouvé  un  bibliothécaire  si  zélé  à  mettre  son  idée  à  exécu- 
tion. Ce  bibliothécaire  était  M.  Etienne,  qui  rédigea,  en  réponse  à  la  lettre  de 
Ferdinand  Barrot,  un  long  rapport  auquel  j'ai  emprunté  un  grand  nombre  de 
détails. 

A  ce  moment,  la  bibliothèque  possédait  près  de  5o,ooo  volumes.  M.  Etienne 
signale,  dans  son  rapport,  l'importance  du  fonds  anglais,  formé  surtout  par  des 
échanges  entre  la  House  0/  Lords  d'Angleterre  et  la  Chambre  des  pairs  ou  le 
Sénat  français.  Cet  échange  a  commencé  en  i833.  11  a  valu  à  la  bibliothèque 
du  Sénat  des  collections  importantes  et  diflliciles  à  trouver  complètes,  telles 
que   les  Statutes  al  large,  les  Hansard's  Parliamentary  Debates,  les  State 


LA      BIBLIOTHEQUE     DU     SENAT  171 

Trials,  etc.  La  plupart  de  ces  volumes  sont,  comme  il  convient,  somptueuse- 
ment, sinon  élégamment,  reliés. 

Le  catalogue  de  1868  devint  bientôt  insuffisant.  Un  autre,  mis  à  jour  et 
mieux  conçu,  a  été  imprimé  en  1882  par  M.  Mouillot,  imprimeur  du  Sénat,  au 
palais  du  Luxembourg.  C'est  aussi  un  volume  grand  in-S^  11  est  suivi  d'une 
table  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  On  regrette  de  n'y  trouver  aucun  ren- 
seignement historique,  aucune  préface,  aucune  pièce  liminaire,  comme  on  disait 
jadis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  fait  avec  soin  et  mérite  d'être  plus  connu  des 
bibliographes.  Les  manuscrits  particulièi-ement  ont  été  catalogués  avec  infini- 
ment de  tact  et  de  netteté  par  M.  Charles  Grandjean,  qui  voudra  bien,  je  l'es- 
père, me  pardonner  de  dévoiler  ici,  par  amour  de  la  vérité,  un  anonymat  que 
j'ai  découvert  sans  qu'il  m'y  ait  aidé  en  rien.  Un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux est  le  Procès  de  Gilles,  sire  de  Rays,  le  fameux  Barbe-Bleue.  La  biblio- 
thèque possède  deux  séries  de  pièces  sur  cette  affaire  dont  le  souvenir,  grâce  à 
la  complainte,  ne  s'effacera  pas. 

Les  manuscrits,  qui  comprennent  426  numéros,  proviennent  en  majorité 
de  la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier.  Henri  de  Coislin,  petit-neveu  du  chan- 
celier et  évèque  de  Metz,  les  légua  avec  d'autres  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Ils  échappèrent  à  l'incendie  de  lygS  et  allèrent,  les  uns  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  autres  chez  le  libraire  De  Bure,  où  ils  furent  acquis  en 
bloc  par  la  bibliothèque  du  Sénat  en  1S2S. 

Puisque  j'ai  nommé  M.  Charles  Grandjean,  qu'il  me  soit  permis  de  m'ac- 
quitter  ici  d'une  dette  de  gratitude  envers  lui  et  envers  M.  Anatole  France.  Le 
premier  est  aujourd'hui  attaché  à  un  autre  service;  mais  il  a  passé  à  la  biblio- 
thèque qu'il  connaît  bien  et  oii  il  a  laissé  sa  trace.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
l'y  rencontrer,  et  il  s'est  mis,  avec  la  plus  entière  bonne  grâce,  à  ma  disposition. 
Je  ne  suis  pas  moins  redevable  à  M.  France,  qui  rend  un  service  de  l'air  heu- 
reux et  empressé  qu'il  est  naturel  d'avoir  quand  on  le  reçoit. 

Les  imprimés  de  la  bibliothèque  du  Sénat  sont  encore  plus  intéressants 
que  les  manuscrits.  Sans  pouvoir  se  glorifier  de  posséder,  comme  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  députés,  les  illustrations  de  VÉmile  de  Jean-Jacques 
en  dessins  originaux,  ni  les  pièces  authentiques  du  procès  de  Jeanne  Darc,  le 
Sénat  n'en  a  pas  moins  des  choses  de  grande  valeur,  et  qu'on  ne  peut  guère 
trouver  que  là.  Je  citerai  la  collection  Morel  de  'Vindé,  avec  le  Moiiasticon  Gai- 
licauum  de  Michel  Germain.  Cet  exemplaire  contient  187  planches,  dont  i38 
seulement  font  réellement  partie  de  cet  ouvrage  incomplet  et  introuvable. 
Pour  édifier  les  lecteurs  qui  ignoreraient  l'énorme  valeur  du  Monaslicon, 
s'il  y  en  a  quelques-uns,  —  ce  dont  je  doute,  — ■  parmi  les  fidèles  du  Livre, 
je  renvoie  à  un  opuscule  fort  digne  d'être  recherché  et  conservé  par  les  biblio- 
graphes, et  intitulé  :  Etudes  iconographiques  sur  la  topographie  ecele'sias- 
tique  de  la  France  aux  xvii"  et  xviu=  siècles.  Le  Monasticon  Gallicanum, 
par  Louis  Courajod  (Paris,  Liepmannssohn  et  Dufour,  mai  1869;  28  pages 
in-folio). 

Dans  la  même  collection  se  trouve  une  série  unique  des  plans  de  Paris  du 
xvi^  au  xvui"  siècle;  notamment  le  Plant  et  Pourlraicl  Je  la  fille,  cite  et  Uni- 
versité de  Paris,  par  Jean  d'Ogerolles,  avec  légendes  et  encadruments  (vers 
i56o);  le  plan  de  G.  Braun,  publié  en  1572  dans  le  Civitates  urbis  Terrarum  : 
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et  surtout  le  célèbre  et  rarissime  plan  de  Jacques  Gomboust  appelé  Lutetia,  et 
dont  la  gravure  à  l'cau-forte  est  attribuée  à  Abraham  Bosse. 

J'aurais  dû,  lorsque  je  parlais  tout  à  l'heure  des  manuscrits,  signaler  la 
collection  manuscrite  des  Actes  du  Parlement,  la  plus  complète  et  la  plus 
précieuse  qui  existe  après  les  registres  originaux  conservés  aux  Archives.  On  la 
connaît  sous  le  nom  de  Collection  Boissy  d'Anglas,  parce  qu'elle  se  compose 
pour  la  plus  grande  partie  de  ce  que  Boissy  d'Anglas  avait  recueilli. 

Mais  le  trésor  de  ce  dépôt  est,  à  mon  sens,  la  magnilique  bibliothèque 
révolutionn-iire  qu'avait  formée  Guilbert  de  Pixérécourt,  si  riche  en  almanachs, 
en  facéties,  en  pièces  de  toutes  sortes,  dont  beaucoup  sont  sans  doute  absolu- 
ment détruites  partout  ailleurs,  caron  ne  les  trouve  plus  nulle  part  aujourd'hui. 

C'est  dans  le  fonds  Pixérécourt  que  se  conserve  la  série  des  gravures  de 
Hclman,  d'après  Monet,  en  épreuves  d'artiste  et  avec  les  eaux-fortes,  intitu- 
lées :  les  Quinze  Journées  de  la  Révolulion.  On  n'en  connaît  pas  d'autre 
exemplaire  en  cet  état. 

J'aurais  voulu  mettre  dans  le  cadre  que  je  viens  d'esquisser  les  personnages 
qui,  de  temps  en  temps,  et  avec  discrétion,  l'animent;  donner  un  crayon  de 
IVl.  de  la  Sicotière,  un  des  habitués  les  plus  fidèles;  de  M.  Batbie,  l'énorme 
jurisconsulte  qui  vient  parfois  chercher,  dans  un  arsenal  qu'il  connaît  si  bien, 
des  armes  imprévues  pour  combattre  le  temps  présent  ;  de  M.  de  Lorgeril, 
arpentant  la  galerie  à  la  poursuite  de  quelques  myriapodes  qu'il  prend  pour  des 
vers;  de  tous  les  sénateurs,  en  un  mot,  qui  viennent  là  causer  à  voix  étouffée, 
parcourir  les  revues,  feuilleter  un  livre,  se  reposer  sur  un  divan,  ou  user  du 
papier  à  lettres.  Mais  la  place  me  manque  pour  troubler  davantage  la  sereine 
quiétude  de  nos  pères  conscrits. 

B.-H.-G.    DE    SaI  NT-H  EKA  VE. 
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France. 


LIVRES  AUX  ENCHÈRES.  —  Nous  pouvoiis  maintenant  considérer  la  saison 
des  ventes  comme  définitivement  commencée.  —  Elle  s'ouvre  brillamment 
avec  la  bibliothèque  de  M.  Lambert-Lassus,  avocat,  mort  il  y  a  deux  ans  à 
Versailles.  M.  Durai,  chargé  de  cette  vente  importante,  qui  produira  plus  de  cent 
mille  francs  (il  y  a  encore  quelques  vacations  au  moment  où  nous  écrivons),  a 
divisé  le  catalogue  Lambert  en  quatre  parties. 

La  première  se  composait  de  publications  modernes,  sur  papiers  de  luxe, 
de  livres  illustrés  du  xix"  siècle  et  d'éditions  originales  d"auteurs  contemporains. 
Nous  avons  remarqué  :  Béranger:  Œuvres  complètes, Pa.ris,PerT0lin,i84y,  2 -vol. 
gr.  in-8°,  demi-rel.  exempl.  du  premier  tirage  avec  les  épreuves  de  remarque 
et  la  suite  des  120  figures  de  Grandville,  sur  blanc  :  78  fr.  ;  —  la  collection 
de  la  Bibliothèque  Gauloise  publiée  par  Delahays,  22  vol.   sur  vélin    :  i35   fr.  ; 

—  19  vol.  sur  papier  de  Chine  de  la  Bibliothèque  rose  illustrée  :  61  fr.  ;  —  20  vol. 
également  sur  chine  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  :  41  fr.  ; —  les  Dix  jour- 
nées de  Jean  Boccace,  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  iSyS,  4  tomes  en  loliv., 
broché;  exempl.  sur  papier  de  Chine  avec  les  eaux-fortes  de  Flameng  avant  la 
lettre  :  375  fr.  ;  —  Campardon  :  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  Paris,  Gay, 
i863,  I  vol.  pet.  in-S",  reliure  de  Lortic;  exempl.  sur  peau  de  vélin  :  170  fr.  ; — 
la  Caricature,  Paris,  Aubert,  i83i-i835,  9  vol.  in  4°  :  1,120  fr.  ;  —  Chants  et 
chansons  populaires  de  la  France,  Paris,  Delloye,  1843,  3  vol.  gr.  in-S",  exempl. 
de  premier  tirage  :  200  fr.  ;  —  Chevigné  :  Contes  rémois,  3'  éd.,  Paris,  Lévy, 
i858,  gr.  in-S",  reliure  d'AUo,  premier  tirage  des  figures  de  Meissonier:  100  fr.; 

—  Collection  des  bibliophiles  lyonnais,  Lyon,  1846,  7  vol.  pet.  in-8°,  tirée  à 
25  exempl.,  149  fr.; — les  Colloques  d'Érasme,  Paris,  lib.  des  Bibliophiles, 
1875-1876,  3  vol.  gr.  in-8''  :  65  fr.;  — Flaubert  :  Madame  Bovary,  Paris, 
Lemerre,  1874,  2  vol.  in-12,  exempl.  sur  papier  de  Chine  :  iG5  fr.;  —  Th.  Gau- 
tier :  la  Comédie  de  la  Mort,  Paris,  Desessart,  i838,  i  vol.  in-8",  éd.  orig.  : 
28  fr.  ;  —  Goethe  :  Faust,  Paris,  Ch.  Motte,  1828,  i  vol.  in-f";  exempl.  du  pre- 
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micr  tirage  :  io5  fr.  ;  —  De  Concourt  :  l'Art  du  wm"  siècle,  Paris,  Dentu, 
1859-1875,  12  liv.  in-4''  :  280  fr.  ;  —  Homère  l'Iliade,  Paris,  Lemerre,  1867, 
I  vol.  in-8°  ;  rOij'we'e,  Paris,  Lemerre,  i8tJ8,  i  vol.  in-8°  ;  exempl.  sur  par- 
chemin; ensemble  :  172  fr.  ; —  Credo  du  sire  de  Joinville,  publié  par  la  Société 
des  bibliophiles  français,  Paris,  Firmin-Didot,  1S37,  pet.  in-4°,  exempl.  sur 
peau  de  vélin,  reliure  Trautz-Bauzonnet  :  90  fr.  ; —  La  Bruyère  :  les  Carac- 
tères, Paris,  Belin-Leprieur,  1845,  gr.  in-8°,  ftg.  ajoutées  :  85  fr.  ;  —  La  Fon- 
taine, Fables  et  Contes,  Paris,  Lemerre,  1868,  4  vol.  in-18;  un  des  deux  exempl. 
sur  peau  de  vélin  :  280  fr.  ;  —  La  Fontaine  :  Contes  et  Nouvelles,  Paris,  Bar- 
raud,  1874,  2  vol.  in-S°  ;  réimpression  de  l'édition  dite  des  fermiers  généraux; 
exempl.  sur  papier  de  Chine  :  i5i  fr. ; —  Lamartine  :  Œuvres  poétiques,  Paris, 
Furne  et  Hachette,  1875-1879,  6  vol.  petit  in-8°;  exempl.  sur  papier  de  Chine: 
142  fr.  ;  — Histoire  de  Gil  Blas,  Paris,  Garnier,  i8r>4,  2  vol.  in-S",  exempl. 
sur  papier  de  Hollande  avec  fig.  ajoutées  :  42  fr.  ;  —  les  Sept  journées  de  la 
reine  de  Navarre,  Paris,  lib.  des  Bibliophiles,  1872,4  t.  en  8  liv.,  exempl.  sur 
papier  de  Chine,  eaux-fortes  avant  la  lettre  :  5oo  fr.  ;  —  Œuvres  complètes  de 
Molière,  Paris,  Garnier,  1863-1864,  7  vol.  in-8'',  exempl.  en  grand  papier;  fig. 
et  dessins  originaux  ajoutés  :  325  fr.  ;  — Essais  de  Montaigne,  Paris,  Jouaust, 
1873,  3  vol.  in-8",  exempl.  sur  papier  de  Chine  :  33  fr.  ;  —  Murger  :  Scènes  de 
la  Bohème,  1  vol.  in-8°,  édition  de  la  Société  des  amis  des  livres  :  295  fr.  ;  — 
les  Émaux  de  Petiiot  ;  Paris,  Blaisot,  1862,  2  vol.  in-4°,  exempl.  en  papier  de 
Hollande;  épreuves  avant  lettre  en  trois  états:  370  fr.  ;  —  la  Pléiade  :  Ballades, 
Nouvelles  et  Légendes,  Paris,  Curmer,  1842,  pet.  in-8°  :  140  fr.;  —  Lettres  de 
Madame  de  Sévigné,  éd.  Hachette,  exempl.  sur  grand  papier  :  600  fr. 

La  seconde  partie  comprenait  les  livres  anciens,  les  manuscrits  sur  vélin, 
les  gothiques  français,  les  livres  à  figures.  Nous  signalerons  :  les  Saints  Évan- 
giles, Paris,  Hachette,  2  vol.  in-fol.,  exempl.  en  grand  papier  de  Hollande  : 
43ofr.;  —  Spéculum  Passionis...,  Noremberga,  par  Feder.  Peypus,  ôiq,  in-f°, 
goth.,  reliure  de  Cape  :  365  fr.;  —  Schat^behalter  oder  schrein  der  waren 
reichth'ùmer.  Nurnberg,  Ant.  Koburger,  1491,  in-fol.,  fig.  sur  bois  :  645  fr.;  — 
Horœ,  in-4°  réglé,  reliure  du  xvi"  siècle  ;  manuscrit  sur  vélin  de  la  fin  du 
xv«  siècle  :  2,38o  fr.  ;  —  Heures  de  la  Vierge,  manuscrit  sur  vélin  du  xv"  siècle, 
i63  feuillets,  pet.  in-4°,  reliure  de  Niédrée  :  545  fr.  ;  —  Ordonnances  royaulx  de 
la  Jurisdicion  de  la  Prevoste  des  marchas  et  Eschevinaige  de  la  ville  de  Paris, 
Paris,  Nyverd,  i528,  in-fol.,  goth.  :  355  fr.  ; — Modèle  d'un  nouveau  ressort 
d'économie  politique,  s.  1.,  1772,  manuscrit  gr.  in-8°,  reliure  de  Derôme  :  35o  fr.  ; 
—  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  Paris,  imp.  royale,  1770-1786,  iovol.gr. 
in-4°  :  i,235  fr.;  — Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  grossesse  et  de  l'accouche- 
ment, par  M.  Leroy;  Genève  et  Paris,  1787,  in-8°;  exempl.  aux  armes  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  de  Russie  :_  201  fr.;  —  Essai  sur  les  élégies  de  Tibulle. 
par  M.  Guys;  la  Haye  et  Paris,  1779,  in-8";  exempl.  aux  armes  de  l'empereur 
d'Autriche  :  80  fr.  ;  —  (7>-  est  le  romat  de  la  Rô^e,  Paris,  Galliot  du  Pré,  i526, 
in-fol.  goth.  :  i5o  fr.;  — le  Vergier  d'honneur...  Paris,  à  l'enseigne  de  la  Rose 
blanche  couronnée  (chez  Philippe  Le  Noir),  in-fol.  goth.,  reliure  de  Lortic  : 
243  fr.  ;  —  les  Baisers,  Paris  et  la  Haye,  1770,  in-8°,  reliure  de  Lortic  : 
800  fr.;  —  Dorât  :  Fables  nouvelles,  la  Haye  et  Paris,  1773,  2  tomes  eu  un 
vol.  gr.  in-8°,  reliure  de  Lortic  :  700  fr.  ;  —  Die  Geverlicheiten  und  einsteils  des 
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geschichten  des  loblichen  streylpjtx'ii  uni  hochber'ûmbten  helds  und  Ritters  herr 
Tewi-danneckhs  (Histoire  des  aventures,  faits  et  actions  périlleuses  du  fameux 
Iiéros  chevalier  Tewrdanneckhs)  Nurnberg.  Schonsperger,  i5i8,  gr.  in-f.  ; 
3,020  fr.  ;  —  Molière  :  Œuvres,  Paris,  1734,  6  vol.  in-4''  ;  exempl.  de  premier 
tirage  :  5o5  fr.  ;  —  le  Paysan  gentilhomme,  par  M.  de  Catalde,  Paris,  Prault, 
1737,  2  parties  en  un  vol.  in-12;  exempl.  aux  armes  de  Marie-Antoinette: 
i35  {r.;  —  Mémoires  de  Lucie  d'Olbery,  traduits  de  l'anglais  par  M™°  de  B... 
G...,  Paris,  de  Hansy,  1770,  2  vol.  in-12,  aux  armes  de  Marie-Antoinette  : 
290  fr.;  —  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  17S4-17S9,  70  vol.  in-S",  éd.  de 
Kehl;  reliure  ancienne  :8oofr.;  —  Tacite  :  Œuvres,  Paris,  Abel  L'Angelier; 
i582,  in-f";  exempl.  en  grand  papier  aux  armes  de  Henri  III,  roi  de  France  et 
de  Pologne  :  85ofr.  ;  —  Chastiilon  :  Topographie  française,  Paris,  Louys  Bois- 
vin,  i655,  in-f»  :  2,555  fr.  ;  —  le  Sacre  de  Louis  XV,  Paris,  s.  d.  (1723),  in-f°  : 
195  fr.  ;  —  Monuments  du  culte  secret  des  dames  romaines,  Rome,  de  l'impri- 
merie du  Vatican,  1787,  2  vol.   in-4°  :  180  fr. 

Les  livres  sur  les  beaux-arts  formaient  la  troisième  partie  du  catalogue. 
A  mentionner  : 

Basan  :  Recueil  d'estampes  gravées  d'après  les  tableaux  du  cabinet  du  duc 
de  Choiseul,  Paris,  l'auteur,  1771,  in-4°;  Basan  :  Collection  de  cent  vingt 
estampes,  gravées  d'après  les  tableaux  et  les  dessins  qui  composaient  le  cabinet 
de  M.  Poullain,  Paris,  Basan  et  Poignant,  1781,  in-4°;  exempl.  de  premier 
tirage;  ensemble  2  vol.  :  h&i  fr.  ;  —  Duplessis-Bertaux  ;  10  dessins  originaux  : 
218  fr.;  —  Ga/er!e  des  peintres  flamands,  Paris,  Poignant,  1793-1796,  3  vol. 
in-f"  :  441  fr.  ;  —  Galerie  du  Palais-Royal,  Paris,  17S6-180S,  3  tomes  en  2  vol. 
gr.  in-f°  .  56o  fr.  ;  —  Impériale  e  realeGalleria  Pitti,  Firenze.  1837-1842,  4  vol. 
in-fol.  :  211  fr.  ;  —  Labarte  :  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge, 
Paris,  Morel  et  O,  1864-1S66,  4  vol.  in-4°  :  38o  fr.;  —  Louandre  :  les  Arts 
somptuaires,  Paris,  Hangard-Maugé,  i857-i85S,  3  vol.  in-4"  dont  u"  de  texte  : 
235  fr.  ;  -  Musée  français,  recueil  desplus  beaux  tableaux,  statueset  bas-reliefs 
qui  existaient  au  Louvre  avant  181 5,  Paris,  A.  et  W.  Galignani,  1829-1830, 
4  vol.  ;  le  Musée  royal,  publié  par  H.  i^aurent,  Paris,  Didot  l'aîné,  1816-1818, 
2  vol.;  ensemble,  6  vol.  in-f.,  papier  vélin  :  1,000  fr.  ;  — Suite  d'estampes  gra- 
vées par  M'"' la  marquise  de  Pompadour.  s.  1.  n.  d.  Paris,  Prault,  1782,  in-4°  : 
295  fr.  ;  —  Trésor  de  numismatique,  Paris,  i834-i85o,  20  tomes  en  1 3  vol.  in-f»  : 
395  fr.;  —  Willemin  et  Pottier  :  Monuments  français  inédits  pour  servir  à  l'his- 
toire des  arts  depuis  le  \i'  siècle  jusqu'au  commencement  du  xn',  Paris,  iS'ig, 
2  vol.  in-f"  :  216  fr. 

Nous  rendrons  compte,  s'il  y  a  lieu,  de  la  quatrième  partie. 

—  M.  Charavay  a  mis  dernièrement  aux  enchères  une  correspondance 
inédite  et  des  manuscrits  de  la  comtesse  de  Genlis.  Ces  divers  documents  ont 
été  achetés  moyennant  le  prix  de   1,840  fr. 

Ils  se  composaient  :  1°  de  3 14  lettres  autographes  adressées  par  M"'"  de 
Genlis  à  son  fils  adoptif,  M.  Camille  Baecker.  Cette  correspondance  va  de  1800 
à  i83o;  2°  de  3o  lettres  autographes  d'Alexandre  Pieyre  à  M""  de  Genlis  et 
allant  de  1824  à  1828;  3°  de  lettres  adressées  à  M"'°  de  Genlis  par  des  notabi- 
lités  politiques  ou  littéraires  ;   4°  de  pièces  relatives  à  la  cession  des  ouvrages 
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de  hi  comtesse  ;  5"  enfin  de  ses  manuscrits  aiitogr.iphes,  que  M.Charavay  classe 
ainsi  :  Mémoires  et  vie  littéraire  de  M""*  de  Gcnîis;  —  Ouvrages  paraissant 
inédits  et  complets  (Dictionnaire  de  la  Fable  et  de  la  Bible;  Mémoire  sur  La 
Harpe;  le  Prince  du  XIX'  siècle,  sorte  d'anti-Machiavel);  —  Ouvrages  parais- 
sant complets;  —  Ouvrages  incomplets;  —  Fragments  et  plans  d'ouvrages 
(Notes  pour  une  édition  de  La  Rochefoucauld  ;  Notes  pour  une  édition  de  La 
Bruyère);  —  Un  dossier  de  poésies,  dont  beaucoup  sont  inédites. 

—  En  annonçant,  au  mois  de  mars,  la  mort  de  Louis  Leloir,  nous  avons 
rappelé  que  ce  fut  lui  qui  illustra  le  Molière,  publié  chez  Jouaust.  Voici  les 
prix  auxquels  ont  été  vendus  dernièrement  les  dessins  originaux  de  cette  édi- 
tion :  625  fr.  l'Ecole  des  maris:  600  fr.  la  scène  vi  du  IIP  acte  de  Georpe 
Dandin  ;  720  fr.  la  Princesse  d'FJide;  1,080  fr.  le  portrait  de  Berthelier  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme  ;  i,2So  fr.  les  Fourberies  de  Scapin  et  3,740  fr.  quatre 
attitudes  différentes  de  Trissotin  dans  les  Femmes  savantes. 

La  Muse  de  Molière,  magnifique  dessin  ù  la  plume,  a  été  poussé  jusqu'à 
i,Q5ofr. 

M.  Leloir,  qui  était  aussi  un  bibliophile  passionné,  avait  eu  l'idée  de  faire 
imprimer  pour  lui  seul  le  Roman  comique  qu'il  se  proposait  d'illustrer.  I^a  pre- 
mière feuille  de  ce  livre,  qui  contenait  des  sirènes  peintes  à  l'aquarelle,  a  été 
vendue  3,ooo  fr. 

—  Ne  prêtez  point  de  livres,  lisons-nous  dans  le  Réveil,  on  ne  les  rend 
jamais  et  parfois  même  on  les  vend. 

Exemple  : 

Dernièrement  Léon  Cladcl  prêtait  à  il  ne  sait  plus  qui,  malheureusement, 
un  volume  auquel  il  tenait  beaucoup,  et  voici  ce  qu'il  lit  ce  matin  dans  un  cata- 
logue de  vente  : 

70.  Daudet  [Alphonse].  Le  Petit  Chose,  Histoire  d'un  Enfant.  Paris. 
Hetjcl,  1868,  in- 12,  broché,  coiiv.  imp. 

Edition  originale  avec  envoi  à  mon  ami  Cladel,  dit  Pnppès.  dit  la  Bataille. 
Alph.  Daudet. 

Il  paraît  que  cet  ouvrage,  donné  par  son  auteur  à  celui  de  la  Fête  votive  et 
de  l'Homme  de  la  Croix-aux-Bœufs,  sera  vendu  lundi  7  avril,  rue  des  Bons- 
Enfants. 

M.  Daudet  n'est  pas  content,  Cladel  l'est  encore  moins  ;  ils  rechercheront 
tous  les  deux  celui  qui  a  fait  le  coup. 

Annonçons  à  MM.  Daudet  et  Cladel  que  le  livre  en  question  a  été  adjugé 
à  M.  Conquet,  libraire,  au  prix  de  20  fr. 


l'art     invente     LA     SCIENCE     DECOUVRE     LA      LITTERATURB      ENREGISTRE. 


SOMMAIRE     GENERAL 

Vieux  eiirs  —  Jeunes  peuroles,  par  Octave  Uzanne.  —  Le  Mouvement  littéraire,  par  Edouard  Drumont. 
—  Correspondances  étrangères  :  Angleterre,  par  Wkstland  Mabston.  —  Espagne,  par  Pompeyo 
Gêner.  —  Critiques  littéraires  du  mois  :  Romans,  Contes  et  Nouvelles.  —  Mélanges  litté- 
raires. —  Poésies.  —  Histoire.  —  Livres  d'amateurs.  —  Sciences  philosophiques  et  morales. 
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VIEUX    AIRS 


JEUNES    PAROLES 


VARIATIONS    SUR    LES    CHOSES    QUI     PASSENT 
(  Notes  familicrcs  J'un  curieux.) 


Edouard  Deuiii  et  la  dynastie  des  Dentii.  —  Jean-Gabriel  Dcntii.  —  Les  libraires  des  Galeries  de  bois.  —  Le 
Journal  des  dames  et  des  modes.  —  Le  Drapeau  blanc.  —  Gabriel-André  Dentu,  ses  publications  et  ses 
condamnations  politiques.  — Etat  de  la  librairie  en  it^4r).  —  Les  brochures  politico-religieuses.  —  Les 
auteurs  de  la  maison  Dentu.  —  Edouard  Dcntu,  l'homme  et  l'éditeur.  —  Ses  livres  de  lu.xe.  —  Une  préface 
historique  du  Caveau.  —  Le  suicide  du  sculpteur  Alexandre  Leclerc.  — Post-scriptum. 


A  mort  d'Edouard  Dentu  a  | 
causé  une  profonde  sensation 
dans  le  monde  des  lettres  ; 
on  a  fait  couler  beaucoup 
d'encre  à  l'occasion  de  la  dis- 
parition de  ce  libraire -édi- 
teur galant  homme  qui  laisse, 
cela  est  certain,  un  grand  vide  à  la  tête  de  la 
librairie,  pour  employer  une  locution  mise  à  la 
mode  par  un  des  puissants  du  jour.  C'est  qu'a- 
vec Dentu  disparaît  une   très  intéressante  dynas- 
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tie  de  libraires  qui  comptait  déjà  trois  généra- 
tions et  qui  mérite  d'être  presque  aussi  célèbre 
que  la  fameuse  dynastie  des  Panckoucke.  —  Après 
les  articles  forcément  un  peu  superficiels  de  la 
presse  quotidienne,  l'historique  de  cette  maison 
d'édition  revient  de  droit  à  cette  Revue,  et  je 
vais  m'efTorcer  de  résumer  ici,  le  plus  nettement 
possible,  les  différentes  phases  de  cette  librairie, 
dont  les  origines  remontent  aux  temps  curieux  oii 
Maradan  ainsi  que  l'honnête  Jean-Nicolas  Barba, 
aujeur  des  Souvenirs  et   autres   «  marchands  de 
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nouveautés  n,  comme  on   disait  :ilors,   régnaient 
sans  conteste  dans  le  monde  de  la  librairie. 

Jean-Gabriel  Dcntu,  le  fondateur  de  la  maison 
actuelle,  établi  imprimeurli  Paris,  en  lygS  — vers 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  —  ouvrit  boutique  de  li- 
braire un  an  plustard  environ  dans  l'ancien  passage 
Feydeau,  ;i  l'extrémité  de  la  rue  des  Colonnes,  à 
l'endroit  même  que  coupe  aujourd'hui  la  rue  du 
Quatre-Septembre.  A  peine  séjourna-t-il  quelques 
années  en  cet  endroit.  Au  début  du  siècle,  nous 
le  voyons  déjà  installé  au  Palais-Royal  comme 
imprimeur-éditeur,  Galeries  de  Bois,  265-266, 
presque  exactement  à  cette  place  où  agonise  en 
ce  moment  la  célébrité  du  café  d'Orléans. 

De  nombreux  libraires  étalagistes  ou  directeurs 
de  cabinets  de  lecture  avaient  depuis  longtemps 
élu  domicile  dans  ces  curieuses  Galeries  de  Bois, 
qu'on  nomma  un  instant  le  Camp  des  Tartares. 
Ce  fut  là  que  Galtey  publia  les  Actes  des  Apôtres, 
ce  singulier  pamphlet,  sorte  de  Satire  Ménippée 
pleine  des  persiflages  de  Rivarol,  deChampcenetz 
et  de  Peltier;  là  également  vivait  Desaine,  dont 
la  boutique  avait  des  apparences  de  club,  lorsque 
les  deux  Mirabeau,  u  le  tonnant  et  le  tonneau  », 
s'y  trouvaient  en  compagnie  de  Camille  Des- 
moulins, de  Saint-Huruge  et  aussi  de  Barras.  Un 
autre  libraire,  Joseph  Pain,  qui  débitait  ses  vo- 
lumes à  l'enseigne  des  Trois  Bossus,  y  eut  son 
heure  de  succès,  de  même  que  Petit  et  Girardin, 
dont  les  cabinets  littéraires  furent  très  achalan- 
dés, moins  cependant  que  la  petite  vitrine  où 
brillait  la  beauté  de  la  charmante  Lodoïska,  la 
femme  de  Louvet,  qui  débita  plusieurs  éditions 
de  Faublas.a  une  clientèle  nombreuse  de  sou- 
pirants et  de  tendres  admirateurs. 

J. -Gabriel  Dentu  édita  à  ses  débuts  quelques 
volumes  de  contes  et  divers  romans  obscurs  ou 
erotiques,  dont  quelques-uns  mis  à  l'index;  mais 
il  fonda  presque  aussitôt,  en  compagnie  de  l'abbé 
de  La  Mésangère,  le  Journal  des  Dames  et  des 
Modes,  dont  Sallèque  avait  ébauché  la  publica- 
tion. Ce  fut  un  succès  énorme,  et  je  me  souviens 
d'avoir  tenu  un  prospectus  de  cette  heureuse  en- 
treprise, prospectus  dédié  aux  Jolies  femmes  de 
Paris  et  des  départements,  au  milieu  duquel  on 
lisait  ce  couplet  chansonné  sur  l'air  de  Cadet- 
Roussel,  alors  en  vogue  au  Café  des  Aveugles  : 

C'est  chez  Siillciiuc  et  chez  Dentu, 
(lii'au  moyeu  d'un  petit  écu, 
A  l'aris,  chacun  peut  souscrire 
l'our  trois  mois  —  c'est  le  cas  de  diie  : 

Eh  !  mais  vraiment, 
Faudrait  ne  pas  avoir  d'argent  (bis). 

Ce  Recueil  du  Jnurnal  des  Dames  paraissait 
tous  les  cinq  jours,  in-8",  et  la   publication  en  fut 


continuée  jusqu'à    1821).  —   On  connaît  aujour- 
il'liui  la  rareté  de  cette  admirable  collection. 

(jràce  au  succès  de  cette  revue  des  modes  du 
jour,  J. -Gabriel  Dentu  put  ouvrir  chez  lui  un  vé- 
ritable salon  de  lettres  et  publier  de  be.iux  et 
bons  ouvrages  de  haute  littérature,  de  voyage  et 
d'histoire  naturelle.  Parmi  les  livres  remarquables 
sortis  de  son  officine,  il  faut  signaler  les  oeuvres 
de  Bitaubé,  ainsi  que  celles  d'Ossian,  traduction 
Letourneur;  une  excellente  édition  de  Vauvenar- 
gues,  des  Lettres  de  Bolingbroke  et  des  œuvres, 
diverses  de  Salgues,  de  Dulaure,  de  Levesque, 
de  l'Institut,  de  Suard,de  Botta  et  de  l'abbé  Ga- 
liani,  avec  notice  de  .Mercier  de  Saint-Léger  (de 
la  Sainte-Gencviàve)  sans  oublier  de  mentionner 
une  Bibliothèque  d'auteurs  étrangers,  ingénieuse 
innovation  qui  consista  à  donner  en  Franco  la  . 
traduction  parfaite  des  romans  d'auteurs  célèbres 
en  Angleterre  ou  en  Allemagne.  Ce  fut  également 
à  J.-G.  Dentu  que  l'on  doit  plusieurs  des  pre- 
miers ouvrages  sur  le  magnétisme,  notamment 
ceux  du  marquis  de  Puységur. 

J.-Gabriel  Dentu,  qui  mourut  à  Paris  en  1S40, 
dirigea  sa  maison  jusqu'en  1825  ;  sous  l'Empire, 
il  eut  à  soutenir  la  guerre  acharnée  que  l'on  fît  à 
Etienne  et  à  Malte-Brun.  Les  polémiques  furent 
violentes  ,  on  reprochait  à  l'élégant  Etienne  d'a- 
voir pris  le  sujet  de  sa  comédie  des  Deux  Gen- 
dres dans  une  pièce  d'un  jésuite  intitulée  Conaxa. 
et  on  faisait  un  crime  au  sage  Malte-Brun  des 
emprunts  éhontés  qu'il  n'aurait  pas  craint  de 
faire  à  la  Géographie  de  Pinkerton.  — Deces  dé- 
mêlés judiciaires  qui  passioniièrent  le  monde  des 
lettres,  i!  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  de 
volumineux  dossiers  de  procédure  que  l'on  n'ose- 
rait consulter  sans  craindre  l'anesthésie  cérébrale. 
—  En  181 5,  dans  la  période  des  Cent-Jours,  Dentu 
ayant  publié  une  brochure  de  M.  de  Kergorlay, 
sous  ce  titre  :  Des  Lois  existantes  et  du  y  mai 
/S/5, il  fut  arrêté  et  mis  sous  verrous  très  arbi- 
trairement jusqu'au  second  retour  des  Bourbons. 
De  telles  persécutions  avaient  exalté  le  roya- 
lisme du  fougueux  libraire  ;  après  Waterloo,  il  fit 
sortir  de  sa  boutique  une  quantité  incroyable  de 
brochures  légitimistes;  alors  il  se  forma  dans  sa 
petite  librairie  un  foyer  de  chaudes  sympathies 
pour  le  nouveau  régime  bourbonnien,  et,  en  1819, 
parut  le  Drapeau  blanc,  que  Dentu  venait  de  fon- 
der avec  Martainvillc,  et  qui.  après  avoir  été 
hebdomadaire,  fut  quotidien,  eut  un  tirage  de 
■2,3oo  exemplaires,  et  obtint,  selon  l'expression 
de  Janin.  ce  P'rascuelo  de  la  critique,  "  un  succès 
pareil  à  l'enthousiasme  que  soulève  un  combat 
de  taureaux  «.      . 

Le  Drapeau  blanc,  plusieurs  fois  mis  en  berne 
et  "  redéployé  n.  cessa  complètement  de  flotter  en 
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juillel  i83o.  Jean-Gabriel  Denlu  était  alors  âs;é 
de  soixante  ans;  sentant  venir  l'heure  Je  la  re- 
traite, et  depuis  quatre  ans,  lassé  de  polémique, 
il  avait  remis  le  soin  de  ses  affaires  aux  mains 
de  son  fils  Gabriel-André,  alors  âgé  de  trente  ans. 


Ce  Gabriel-André  apporta  dans  la  librairie  pa- 
ternellejavec  une  grande  intelligence  des  affaires, 
une  foi  royaliste  extrême  qui  lui  fit  rechercher  la 
lutte  et  lui  attira,  de  la  part  du  gouvernement  de 
Juillet,  une  trentaine  de  procès  de  presse  qu'il 
soutint  avec  une  vaillance  passionnée;  ce  qui 
n'empêcha  point  qu'il  ne  fut  condamné  à  de  fortes 
amendes  et  même  à  l'emprisonnement  par  deux 
fois  à  Sainte-Pélagie.  —  Le  Catalogue  des  écrits, 
gravures  et  dessins  condamnés  depuis  1814  jus- 
qu'à i85o  nous  renseigne  exactement  à  ce  sujet. 
A  l'article  les  Cancans  ou  les  passe-temps  du  jour, 
par  Bérard  (68  numéros,  i83i-i834),  —  dont  iS 
d'entre  eux  firent  condamner  tour  à  tour  Bérard, 
Capry  et  Dentu,  —  je  constate  que  celui-ci  fut 
condamné  pour  trois  numéros  qui  portaient  les 
sous-titres  suivants  :  Cancans  décisifs.  Cancans 
flétrissants.  Cancans  inflexibles,  tous  imprimés  et 
mis  en  vente  par  Gabriel-André  Dentu  k  Paris. 
Le  jugement  ordonnait  destruction  pour  offense 
envers  la  personne  du  roi,  excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement,  attaque  contre  les 
droits  constitutionnels  du  monarque,  et  condam- 
nait Dentu,  par  arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  la 
Seine,  en  date  du  5  février  i833,  à  six  mois  de 
prison  et  5oo  francs  d'amende.  (Moniteur  du 
2()  juin  i833.) 

La  même  année  i833,  un  arrêt  en  date  du 
6  mai  fut  encore  prononcé  contre  le  malheureux 
libraire,  le  condamnant  à  5oo  francs  d'amende  et 
trois  mois  de  prison  pour  impression  et  mise  en 
vente  d'une  brochure  attaquant  la  dignité  royale, 
sous  ce  titre  :  Atrocité,  sottise  et  fourberie,  sous 
le  scalpel  de  Raison  et  vérité,'  ou  autopsie  du 
monstre  Pankalapliagon  et  de  toute  sa  famille. 
Louis-Philippe  I"  avait  cru  se  reconnaître  sous 
le  nom  de  Pankalapliagon;  Dentu  fut  donc  con- 
damné à  neuf  mois  de  prison  dans  la  seule  année 
de  i833.  Cela  semblait  bien  fait  pour  calmer  sa 
haine  contre  la  branche  cadette. 

Je  passe  sous  silence  une  autre  condamnation 
toujours  en  date  du  6  mai  i833  condamnant  éga- 
lement Dentu  à  six  mois  de  prison  pour  impres- 
sion et  publication  de  la  seconde  édition  de  Henri, 
duc  de  Bordeaux,  ou  choix  d'anecdotes  sur  la  vie 
de  ce  prince,  par  J.-René  Thomassin.  11  est  cer- 
tain que  ce  jugement  fut  rendu  dans  la  même 
séance  que  celui  cite  plus  haut  pour  la  brochure 


Pankalapliagon.  il  y  eut  évidemment  remise  de 
peine  et  Gabriel-André  ne  purgea  la  publication 
de  ses  satires  politiques  que  par  neuf  mois  à 
l'ombre  de  Sainte- Pélagie  en  1834. 

La  bibliographie  anecdotique  des  brochures 
politiques  de  181 5  à  1870  serait  bien  intéres- 
sante à  entreprendre  et  d'un  curieux  enseigne- 
ment pour  les  esprits  philosophes. 

Dentu,  second  du  nom,  ne  fut  pas  démonté  ni 
ruiné  par  tant  de  coups  répétés.  Au  milieu  du 
grand  mouvement  de  librairie  de  i83o,  parmi 
les  Dumont,  les  Ladvocat,  les  Eugène  Renduel, 
les  Alphonse  Levavasseur,  les  Mame-Delaunay, 
les  Curmer,  les  Gosselin,  les  Gustave  Barba  et 
autres  célébrités  naissantes,  il  trouva  sa  petite 
voie  en  mettant  en  vente  de  coquets  volumes 
bien  imprimés  et  qui  n'avaient  rien  à  démêler 
avec  le  romantisme  chevelu  du  jour;  il  publia  une 
traduction  du  Voyage  sentimental  de  Sterne  par 
Moreau-Christophe,un  Werther  de  Gœthe  trans- 
laté par  M.  de  Sevelinges  de  façon  assez  médiocre, 
une  Collection  des  meilleures  Dissertations  sur 
l'Histoire  de  France,  divers  ouvrages  de  magné- 
tisme de  MM.  Deleuze  et  Miellé  et  aussi  une  re- 
marquable Histoire  comparée  des  littératures 
espagnole  et  française,  par  M.  de  Puybusque, 
consacrée  depuis  par  de  nouvelles  éditions. 

Gabriel-André  Dentu,  surmené  par  sa  vie  mili- 
tante, mourut  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le 
6  août  1849,  laissant  pour  lui  succéder  deux  fils, 
Edouard-Henri-Justin  Dentu,  né  en  i85o,  l'ex- 
cellent homme  que  nous  avons  tous  connu, 
et  Gabriel  Dentu,  l'aîné  qui  ne  devait  ap- 
porter dans  l'antique  librairie  que  ses  grandes 
connaissances  spéciales  et  son  érudition. 


La  maison  d'édition  et  de  vente  resta  seule  aux 
mains  d' Edouard  Dentu ,  qui,  à  peine  âgé  de  dix-neu  f 
ans,  au  lendemain  des  événements  de  48,  n'avait 
déjà  que  trop  à  faire  pour  soutenir  la  librairie 
que  lui  laissait  son  père.  L'imprimerie  qui  se  trou- 
vait rue  des  Petits-Augustins  (ancien  hôtel  de  Per- 
san), a°  5,  fut  Jonc  vendue  et  le  magasin  fut  défi- 
nitivement établi  sur  l'emplacement  actuel  au 
milieu  de  la  galerie  d'Orléans  où  toute  la  littéra- 
ture Je  cette  seconde  partie  du  xix"=  siècle  a  passé. 
Edouard  Dentu,  pour  augmenter  la  réputation  de 
sa  maison  et  pour  mettre  au  premier  rang  où  elle 
est  placée  aujourd'hui  sa  librairie  moderne,  eut 
de  terribles  efforts  à  tenter. 

Depuis  dix  ans  une  révolution  complète  s'était 
produite  dans  l'édition  des  romans  et  des  ouvrages 
de  littérature.  Charpentier  avait  créé  en  iS38  sa 
Bibliothèque  d'un  élégant  format  in-i8  à  3  fr.  5o, 
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et  le  monde  des  libraires  se  trouvait  entièrement 
bouleversé  par  ce  simple  fait  qui  rompait  si  bru- 
talement avec  la  tradition  et  la  routine. 

Jusqu'alors  on  avait  imprimé  toutes  les  nou- 
veautés en  format  in-S»,  avec  un  caractère  d'un 
oeil  énorme,  sur  une  étroite  justilication,  le  tout 
noyé  dans  des  blancs  ridicules,  divisé  par  des 
alinéas  contre  toute  logique,  entrecoupé  de  faux- 
titres  hors  de  saison.  —  Avec  cette  esthétique  de 
bibliopole  qui  divise  pour  mieux  multiplier,  cha- 
que ouvrage  de  moyenne  étendue  formait  environ 
deux  tomes  qui  se  vendaient  chacun  de  7  a  <»  francs. 
C'est  ainsi  que  pour  complaire  à  Barba,  Pigault- 
Lebrun  fit  éditer  Monsieur  Botte  en  quatre  vo- 
lumes, c'est  ainsi  également  que  nous  sommes  en- 
core journellement  étonnés  par  le  nombre  inouï 
de  tomaisons  de  certains  livres  romantiques  en 
édition  originale  que  nous  avons  coutume  de  con- 
sidérer comme  ne  comprenant  qu'un  seul  volume. 

L'innovation  de  Charpentier  bouleversa  donc 
toutes  les  idées  reçues,  Gosselin  et  Delloye  suivi- 
rent, puis  vint  Lecou;  le  mouvement  ne  s'arrêta 
plus  jusqu'au  jour  où  Michel  Lévy  lança  sa  bi- 
bliothèque à  I  franc  le  volume.  Entre  temps,  Ma- 
rescq  avait  eu  l'heureuse  conception  des  romans 
illustrés  à  20  centimes  la  livraison  et  des  débou- 
chés nouveaux  s'étaient  ouverts  dans  les  masses 
que  le  commerce  de  la  librairie  n'avait  guère  at- 
teintes jusqu'alors.  En  ï85o,  on  était  en  plein 
progrés;  Dentu.loin  de  rester  à  l'arrière,  se  lança 
en  avant  dans  la  voie  qui  avait  été  si  favorable  à 
ses  prédécesseurs.  Il  fut  éditeur  de  brochures  à 
bon  marché. 

De  1S45  à  i865,  la  pluie  des  plaquettes 
politico-religieuses  inonda  Paris,  rappelant  les 
plus  beaux  jours  de  la  Restauration.  Il  paraissait 
parfois  jusqu'à  cinq  brochures  célèbres  par  jour 
et  ces  éphémères  s'enlevaient  avec  une  rapidité 
étonnante,  trouvant  un  public  nombreux  toujours 
en  appétit  de  nouveau  et  friand  de  scandale  po- 
litique. —  L'acheteur  demandait  au  libraire  avec 
uno- candeur  exquise  :  Est-ce  piquant?  puis,  sur 
l'aflirmative,  jetait  son  obole  et  partait  au  logis, 
heuieux  à  l'avance  de  la  polémique  en  laquelle  il 
allait  se  plonger,  émousiillé  à  l'idée  de  prendre 
parti  pour  ou  contre  le  gouvernement.  En  iSjq, 
Dentu  publia  la  brochure  retentissante  :  le  Pape 
et  le  Conférés,  attribuée  tour  à  tour  à  l'abbé  Cœur 
et  h  M.  Eugène  Rendu,  et  à  laquelle  MS''  Dupan- 
loup  répondit  avec  succès  par  une  contre-bro- 
chure éditée  par  Douniol.  Plus  de  5oo,ooo  exem- 
plaires furent  enlevés  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  —  N'est-ce  pas  incroyable  ? 

M.  Camille  Debans,  dans  une  très  longue  et 
fort  intéressante  étude  consacrée  à  Dentu  dans  la 
Revue  de  France    du    3i    octobre     1876,   signale 


cette  vogue  insensée,  et  passe  en  revue  d'autres 
opuscules  qui  ne  firent  pas  moins  de  bruit  à 
l'heure  fugitive  de  leur  mise  en  vente  : 

Au  second  rang  de  ces  brochures,  dii-il,  il  faut 
mettre  V Empereur  Napoléon  III  et  l'Italie  qui  éma- 
nait d'une  inspiration  officielle.  Un  journal  de  18.^9 
racontait,  à  propos  de  cette  publication,  que /j /^<i/rie 
professait  une  telle  admiration  pour  cet  opuscule 
d'ailleurs  remarquable,  que  chaque  fois  qu'elle  lu 
citait,  elle  écrivait  la  Brochure  avec  un  B  majuscule, 
comme  si  elle  n'avait  pas  eu  trop  de  véncraiion  pour 
une  œuvre  aussi  respectable.  Parmi  les  autres  publi- 
cations politiques  de  celte  époque,  nous  citerons  :  la 
Nouvelle  carte  de  l'Kurope,  par  Edmond  About;  Lettre 
de  Rome,  par  le  duc  de  Pcrsigny;  la  Nation  en  deuil, 
par  le  comte  de  Montalciubert  ;  le  Scepticisme  poli- 
tique, par  le  comte  de  Falloux  ;  la  Fédération  et  l'unité 
italienne,  par  P.-J.  l'roudhon;  Appel  à  la  nation,  par 
le  marquis  de  La  Rochejacquelein,  cic. 

Le  I''if;aro,  clans  un  article  du  3  mai  i8.iij  —  pour- 
suit M.  Debans,  —  dans  lequel  il  éiiumérait  tout  ce 
qui,  à  divers  titres,  devait  contribuer  au  succès  de  la 
campagne  d'Italie,  citait  un  très  grand  nombre  de 
brochures  sorties  de  chez  Dentu,  qu'il  appelait /Vdi- 
teur  Omnibus.  Il  y  en  a  dans  le  nombre  d'assez 
drcMes  comme  titres,  celle  entre  autres  que  publia 
M.  Anatole  de  La  Forge  et  qui  s'appelait  :  la  Guerre, 
c'est  la  paix.  On  en  comptait  une  bonne  douzaine 
intitulées  simplement  la  Paix,  dont  une  de  M.  de 
Girardin.  Il  serait  fastidieux  de  citer  ici  un  plus 
grand  nombre  de  ces  ouvrages  éphémères.  Il  nous 
suffira  de  dire,  pour  donner  une  idée  du  prodigieux 
mouvement  d'affaires  que  fit  la  maison  Dentu  pen- 
dant cette  période,  que  la  question  d'Italie  enfanta 
1,800  à  2,000  brochures,  la  question  d'Orient  400,  la 
question  polonaise  So,  l'entreprise  contre  le  Mexique 
100  à  120;  la  guerre  de  sécession  d'.\mérique,  plus 
de  5o,  et  les  sujets  sans  couleur  bien  tranchée,  plus 
de  800. 

Ce  fut  là.  à  n'en  point  douter,  l'origine  de  la 
grosse  fortune  de  Dentu,  car  les  romans  et  livres 
de  voyages,  qu'il  ne  cessait  d'éditer  concurrem- 
ment avec  ses  n  questions  du  jour  »,  n'attei- 
gnaient pas  encore  le  grand  tirage  qu'ils  obtin- 
rent en  ces  dernières  années.  La  littérature,  en 
ces  temps  agités,  restait  au  second  plan;  le  ca- 
binet de  lecture  régnait  encore  sur  les  classes 
bourgeoises,  et  les  bibliothèques  particulières  ne 
s'étaient  point  formées  dans  tous  les  milieux  de 
cette  société  démocratisée,  comme  on  les  voit 
se  créer  peu  à  peu  depuis  1870.  Jamais,  cela  est 
indéniable,  on  n'a  vendu  plus  de  livres  de  littéra- 
ture romancière,  d'histoire  et  de  science  que  de- 
puis douze  ans,  et  ce  mouvement,  espérons-le, 
no  fera  que  s'accroître ,  car  si  l'on  achète 
quelque  peu  d'ouvrages  en  France,  on  lit  bien 
davantage  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même 
en  Amérique.  La  lecture,  diront  longtemps  en- 
core avec  raison  MM.  Joseph  Prudhomme  fils 
et  petit-fils,  c'est  la  sagesse  des  nations. 

Ed.  Dentu  publia  comme  ses  grands   parents 
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beaucoup  de  livres  de  Ciibalistique  et  de  sciences 
occultes  et  magnétiques,  entre  autres  les  Tables 
p.irLjiiles,  par  le  comte  Agc-oor  de  Gasparin,  et 
différents  livres  de  même  nature  signés  par 
Alexandre  Weil,  Huzar  et  Henri  Delaage,  le 
sorcier-boulevardier.  On  le  nomma  même,  en 
raison  de  cette  marotte  de  spiritisme  qu'il  tenait 
évidemment  de  famille,  «  le  libraire  juré  des  pro- 
phètes inconnus,  des  calculateurs  sublimes  et  des 
politiques  de  circonstance  ». 

De  i856  à  1857,  il  eut  à  soutenir  un  procès 
contre  l'Univers,  à  propos  d'un  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Cognât  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  : 
l'Univers  jugé  par  lui-même.  Ce  procès  causa 
grand  bruit  et  se  termina  par  une  transaction. 

En  dehors  des  publications  courantes  de  sa  li- 
brairie, Edouard  Dentu  avait  pris,  en  i86o,  la  gé- 
rance de /a  Revue  européenne,]o\irna\.  o^cie\àoal 
il  s'occupa  avec  grande  activité.  Il  acquit  égale- 
ment en  1866,  par  adjudication  et  pour  le  prix  de 
5o3,ooo  francs,  l'exploitation  du  livret  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867;  cette  opération  de- 
vait lui  attirer  des  embarras  nombreux  et  un 
procès  qu'il  eut  h  soutenir  contre  IVI.  Lebigre- 
Duquesne,  procès  qu'il  n'eut  point  de  peine  à 
gagner,  du  reste,  fort  heureusement. 

Citer  les  principales  publications  littéraires  de 
Dentu,  c'est  faire  un  voyage  d'exploration  à  tra- 
vers son  volumineux  catalogue;  or  j'ai  constaté 
que  cet  éditeur,  prodigieusement  actif,  a  publié 
en  une  période  de  trente  années  près  de  cinq 
mille  romans  et  ouvrages  géographiques,  histo- 
riques ou  dramatiques,  et  qu'il  a  su  grouper  au- 
tour de  lui  environ  six  cents  auteurs  français. 
Cela  parait  fort  invraisemblable!... 

Libraire  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, il  est  peu  d'écrivains  modernes  qui  ne  lui 
aient  porté  un  ou  deux  ouvrages.  Quelques-uns 
lui  sont  restés  constamment  fidèles;  de  ce  nombre 
font  partie  :  Edouard  Fournier,  Champtieury, 
Paul  Févai  avant  sa  conversion  qui  le  conduisit 
chez  Palmé,  Gaboriau,  Montépin,  Emmanuel 
Gonzalès,  Pierre  Zaccone,  Ponson  du  Terrail, 
Hector  Malot,  Adolphe  Belot,  De  la  Landelle, 
Louis  Jacolliot,  Arsène  Houssaye,  Charles  Des- 
lys,  Louise  Collet,  Elie  Berthet,  Gustave  Aymard 
et  Auguste  Barbier  qui  a  poussé  la  fidélité  au 
delà  du  tombeau,  en  confiant  à  Dentu  le  soin  de 
publier  ses  Souvenirs. 

Parmi  les  auteurs  intermittents,  on  voit  pa- 
raître Alphonse  et  Ernest  Daudet,  Jules  Claretie, 
Xavier  Aubryet,  P.-J.  Proudhon,  Olympe  Au- 
douard,  Bescherelle,  Louis  Blanc,  F.  du  Bois- 
gobey,  Edouard  Cadol,  Eugène  Chavette,  Léon 
Cladel,  la  comtesse  Dash,  Albert  Delpit,  Ch.  Deu- 


lin,II.  Escolher,  Léon  Escudicr,  Etienne  Enault, 
lîdmond  et  Jules  de  Goncourt,  A.  Grenier,  Jules 
Janin,  P.  L.  Jacob,  bibliophile;  Henri  de  Kock, 
Lorédan  Larchey,  Armand  Le  Bailly,  Léouzon- 
Leduc,  J.  Lermina,  Firmin  Maillard,  Eugène 
Manuel,  Mary  Lafon,  Charles  Monselet,  Eugène 
Nus,  Victor  Fournel,  René  de  Pont-Jest,  Tony 
Révillon,  Aurélien-  Scholi,  Albéric  Second,  Vic- 
tor Tissot,  Louis  Ulbach,  Pierre  Véron,  H.  de 
Viel-Castel,  Viennet,  de  Villemessant,  Adolphe 
Racot,  Auguste  Vitu,  Werdet,  Yriarte,  etc. 

En  dehors  de  ses  collections  in- 18  à  4  fr.,  à 
3  fr.  5o,  à  3  fr.  et  à  2  fr.  le  volume,  Dentu  avait 
fondé,  il  y  a  dix-huit  mois,  une  bibliothèque  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  à  un  franc. 
D'autre  part,  sa  Bibliothèque  spéciale  de  la  Sa- 
cie'té  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
forme  le  plus  riche  répertoire  du  théâtre  mo- 
derne que  l'on  puisse  rêver,  en  dépit  des  collec- 
tions analogues  des  librairies  Tresse  et  Lévy. 
L'édition  définitive  des  Œuvres  complètes  d'Eu- 
gène Scribe,  divisée  en  six  séries,  ferait  à  elle, 
seule  le  succès  d'une  maison  d'édition. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  procès  qu'il  eut  à  sou- 
tenir en  qualité  d'éditeur  des  Excentricités  du 
langage  et  du  Dictionnaire  de  la  langue  verte. 
Lorédan  I^archey  et  Alfred  Delvau  se  livrèrent 
sur  son  dos  h  une  lutte  homérique  qui  fit  naître 
de  grandes  polémiques  dans  la  presse  en  l'an  de 
grâce  1866.  Ces  débats  irritants  se  terminèrent 
par  une  transaction  à  l'amiable  entre  les  parties; 
l'exposé  des  motifs,  nous  entraînerait  à  la  dérive 
sans  opportunité  réelle,    l^assons  outre. 

Les  plus  grands  succès  de  vente,  qui  ont  mar- 
qué la  carrière  d'Edouard  Dentu,  sont  les  Jambes 
et  Poèmes,  d'Auguste  Barbier;  la  Sorcière,  de 
Michelet;  le  Bossu,  de  Paul  Féval;  la  Révolu- 
tion, c'est  l'Orléanisme,  brochure  de  Lourdoueix; 
Questions  d'hier,  d'aujourd'hui  et  de  demain,  par 
Louis  Blanc  ;  la  Réforme  sociale,  par  Le  Play  ; 
la  Journée  de  Sedan,  parle  général  Ducrot;  Ma- 
demoiselle Giraud  ma  Femme,  de  Belot;  Jack 
et  les  Aventures  de  Tartarin  de  Tarascon,  d'Al- 
phonse Daudet;  la  Fille  de  Roland,  de  Henri  de 
Bornier;  le  Voyage  au  pays  des  milliards,  de 
Victor  Tissot;  Monsieur  le  i)ii)iistre,  de  Jules  Cla- 
retie, etc.  —Dans  ces  succès  de  grosse  vente,  tous 
les  genres,  comme  on  le  voit,  sont  échantillonnés. 
J'en  passe  sans  doute,  mais  comment  ne  pas 
s'égarer  dans  cet  entassement  colossal  d'ouvrages 
publiés  par  un  même  éditeur! 


Edouard  Dentu  fut  l'affabilité  fiiite  homme.  On 
ne  pouvait  connaître  et  ne  pas  aimer  ce  gras  édi- 
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leur,  doux,  bienveillant,  presque  câlin.  Tout  en 
lui  semblait  capitonne  et  comme  assourdi,  c'était 
par  sa  rondeur  ouatée,  presque  attiédie,  qu'il 
communiquait  la  sympathie;  on  s'apparcssait  vo- 
lontiers à  causer  avec  ce  bavard  érudit  qui  aimait 
à  musarder  sur  toutes  les  questions  littéraires  du 
jour  et  qui  apportait  dans  la  conversation  des 
anecdotes  curieuses  et  des  vues  parfois  originales. 
L'homme  même  était  physiquement  intéressant  et 
portait  allègrement  l'ohésité,  je  dirais  presque 
l'éléphantiasis  dont  il  était  atteint.  Dans  sa  vaste 
■  houppelande,  il  se  prélassait,  ses  petits  bras  courts 
en  avant,  semblable  à  une  idole  japonaise  ;  la  tête 
adipeuse  d'une  pâleur  bistrée,  éclairée  par  deux 
yeux  noirs  éveillés,  fureteurs,  très  intelligents, 
d'une  douceur'  et  d'une  bienveillance  extrêmes, 
était  encadrée  d'une  chevelure  d'un  noir  mat  plan- 
tée identiquement  comme  celle  des  indigènes  de 
Yédo.  —  Toujours  souriant,  la  main  tendue, ce 
travailleur  opiniâtre  avait  l'apparence  la  plus  pas- 
sive et  la  plus  débonnaire.  Sans  angles,  sans  éclat, 
sans  passion  apparente,  il  ne  savait  rebuter  per- 
sonne; il  fondait  plutôt  qu'il  ne  se  dérobait,  et, 
s'il  avait  un  refus  a  exprimer  à  un  débutant,  il  le 
soupirait  si  bien,  avec  un  ton  de  désolation  si 
sincère,  en  sourdine,  que  l'évincé  n'en  était  point 
heurté  et  remportait  son  ours  si  délicatement 
léché  au  préalable. 

Depuis  trente-cinq  ans,  on  le  voyait  chaque 
soir  à  travers  les  vitres  de  sa  boutique,  soit  don- 
nant audience  à  quelque  auteur  dans  son  cabinet, 
ou  plutôt  son  èo.v,  chargé  de  paperasses,  soit 
marchant  à  petits  pas  au  milieu  de  ses  livres,  le 
lorgnon  mal  assujetti  sur  le  nez,  une  liste  à  la 
main,  inventoriant,  questionnant,  donnant  des 
ordres,  se  rendant  compte  des  moindres  détails, 
n'abandonnant  jamais  son  poste  que  vers  l'heure 
de  minuit.  Travailleur  acharné,  peu  mondain,  ai- 
mant son  métier  jusqu'à  l'enthousiasme,  tel  fut 
ce  libraire  de  vieille  roche, 

Arsène  Houssaye,  dans  son  discours  d'adieu  à 
l'éditeur  du  Roi  Volt^iire,  s'exprime  justement  à 
son  sujet  : 

La  passion  du  travail  a  sa  fatalité:  on  en  vit,  mais 
on  en  meurt.  Edouard  Dentu  en  a  vécu  et  il  en  est 
mort. 

Minuit  seul  l'arrachait  à  cet  étroit  cabinet  de  tra- 
vail où  il  oubliait,  dans  la  poussière  des  livres,  les 
enchantements  de  sa  maison,  entourée  d'un  parc  qui 
répandait  la  vie.  La  philosophiede  la  paresse  conduit 
quelquefois  à  la  sagesse:  rêver,  c'est  être  heureux; 
n'iivait-il  donc  pas  assez  payé,  par  une  vie  de  labeur, 
quel-iues  heures  d'abandon  dans  la  rêverie  ! 

Rendons  celte  justice  à  Edouard  Dentu  qu'il  n'a 
jamais  mis  sa  marque  à  un  mauvais  livre.  Il  avait  trop 
le  respect  des  choses  consacrées  pour  vouloir  offenser 
l'opinion  publique.  Aussi  mérite-t-il  sa   place   parmi 


les  éditeurs  célèbres  qui  seront  inscrits  aux  archives 
du  xix'  siècle  :  les  Lévy,  les  lletzcl,  les  Hachette,  les 
Pion,  les  hidier,  les  Marne,  les  Charpentier,  les  Didot, 
pour  ne  parler  que  des  houiines  de  son  temps. 

A  côté  des  romans  qu'il  publiait  un  peu  à  la  hâte  et 
sans  trop  y  regarder,  il  se  passionnait  pour  les  beaux 
livres  qui  sont  surtout  l'honneur  de  son  nom.  11  fau- 
drait citer  toute  une  petite  bibliothèque  de  chefs- 
d'œuvre  ou  d'oeuvres  d'art  due  à  ce  libraire  qui  ren- 
fermait un  lettre  et  un  amateur.  C'était  d'ailleurs  un 
éditeur  de  race,  puisque  S(jn  père  et  son  aieul  ont 
mérité  une  page  dans  l'histoire  des  livres. 

Dentu  aimait  certainement  les  beaux  livres, 
mais  on  sentait  qu'en  lui-même  il  s'étonnait  de 
la  vogue  de  certains  ouvrages  de  bibliophiles  édi- 
tés avec  grand  luxe  et  à  prix  très  élevé.  Comme 
beaucoup  de  libraires  de  sa  génération,  il  faut 
bien  le  dire,  son  sens  artistique  était  assez  borné: 
il  avait,  en  pleine  prospérité  impériale,  laissé  Del- 
vau  —  ce  bohème  qui  eut  le  raffinement  des  belles 
éditions  —  illustrer  ses  Cythères  et  quelques 
autres  volumes,  mais  il  considérait  alors  comme 
manie  ce  culte  véritable  que  Delvau  apportait  dans 
l'ornementation  de  ses  œuvres. 

Lorsque  plus  tard  la  vogue  fit  une  hausse  con- 
sidérable sur  les  Delvau,  au  point   d'en  décupler 
la  valeur,  il  changea  d'idée  et  mit  une  certaine 
coquetterie  a  se  dire  l'éditeur  de  ces  livres  si  ar- 
tistement  décorés;  mais  il  était  facile  de  deviner 
qu'il  n'avait  i)as  eu  à  coiflmajider  ou  à  combiner 
les  superbes  et  vivantes   eaux-fortes  de  Félicien 
Rops  ni  les   compositions  originales  de  Bénassit. 
Delvau  avait  tout  fait.  —  Les  ouvrages  à  illustrer 
le  désorientaient,  le  taquinaient  dans  le  train-train 
ordinaire  de  ses  publications  courantes;  il  n'en- 
tendait rien  aux  cuisines  de  la  gravure  sur  cuivre, 
aux  variétés  des  procédés,  à  la  belle  ordonnance 
d'une  illustration,  aux  soins  multiples  du  tirage; 
aussi  laissait-il  la  direction  de  toutes  les  menues 
questions   d'ornementation   d'un  livre,  questions 
si  compliquées,  à  ses  auteurs  bibliophiles.  C'est 
ainsi  que  Houssaye,  Champfloury,   de   Concourt 
et  Jules  Claretie  purent  faire  paraître  à  sa  librai- 
rie :  Molière,  sa  femme  et  sa  fille,  le  Violon  de 
faïence  ouïes  Vignettes  romantiques,  V Amour  au 
xviii"  siècle  et  un  Enlèvement  au  wni'  siècle.  Col- 
lection de  volumes  très  charmants  de  tous  points. 
Depuis  un  nombre  infini  d'années,  Dentu  prépa- 
rait une  belle  édition  de  l'Histoire  des  Enseignes 
de  Paris,  d'Edouard  Fournier,  qui  devait  être, 
me  disait-il  parfois,  le  couronnement  de  sa  car- 
rière; mais,  en   dépit   des   conseils  et    des   bons 
offices  qu'on  lui  offrait  de  différents  côtés,  le  livre 
n'avançait  pas;   il   semblait  que  l'éditeur  ne  pût 
sortir  des  difficultés  renaissantes  que  l'arrange- 
ment de  ce  livre  lui  suscitait. 

Il   n'avait  point,  à  l'avouer   franc,  cette  flamme 
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ctrdente,  cette  passion  militante  du  bejit  à  créer  qui 
fit  surgir  Malassis  dans  le  passage  Mirés,  à  une 
époque  où  le  goût  des  beaux  livres  h  frontispices 
semblait  abandonné;  mais  Dentu,  qui  était  mo- 
deste au  possible ,  ne  prétendait  aucunement  jouer 
au  Palais-Royal  le  rôle  d'un  Curmer  ou  d'un 
Bourdin;  il  était  pratique  avant  tout  et  préférait 
diviser  son  capital  actif  en  d'innombrables  petites 
affaires,  plutôt  que  de  le  hasarder  dans  l'entre- 
prise unique  d'un  livre  peuplé  de  croquis  et  im- 
primé à  belles  marges  sur  un  papier  des  Vosges 
ou  du  Marais. 

Un  soir,  l'un  de  ses  confrères,  enrichi  par  de 
belles  éditions  de  Musset  et  de  Hugo,  se  vantait 
devant  lui  d'avoir  fait  construire  une  villa  de  près 
de  cent  cinquante  mille  francs  sur  un  terrain  d'une 
valeur  de  mille  louis  environ.  —  «  Diable!  fit 
Dentu,  avec  un  sourire  plein  de  douce  malice,  la 
spéculation  est  douteuse;  —  pour  moi,  j'eusse 
préféré  bâtir  un  immeuble  d'une  vingtaine  de 
mille  francs  sur  un  terrain  de  cent  cinquante 
mille,  cela  m'eût  semblé  plus  sage.  »  Tout  l'homme 
d'affaires  n'est-il  pas  dans  ce  mot? 

Dentu  ai- je  dit,  était  lettré,  très  fin  connais- 
seur, très  épris  surtout  de  bonne  littérature.  Edi- 
ter un  excellent  livre,  exprimant  une  belle  langue, 
—  dût  ce  livre  ne  pas  se  vendre  —  était  devenu 
à  ses  }'eux  presque  une  bonne  fortune,  en  ces  der- 
nières années.  Comme  auteur,  il  a  écrit  une  ex- 
cellente  préface  où    il    fait   très   spirituellement 


I  l'historique  du  Ca\eau,  en  tète  du  livre  :  Clhimoits, 
Mois  et  Toasts,  de  Charles  Vincent.  Dans  cet  es- 
sai, il  montre  une  grande  érudition  et  de  réelles 
qualités  d'écrivain. 

La  maison  d'édition  de  la  galerie  d'Orléans  ne 
sera  pas  vendue;  —  les  héritiers  en  donnent  l'as- 
surance, —  mais   la    dynastie  des   Dentu  semble 

j  hélas  !  définitivement  éteinte.  Aujourd'hui,  les 
trois  Dentu  reposent  au  Père-Lachaise  en  un 
caveau  de  famille,  auprès  de  la  tombe  de  l'abbé 
Sicard,  et,  détail  curieux,  c'est  au  pied  de  ce 
caveau  que  le  sculpteur  Alexandre  Leclerc  (le 
type  original,  dit-on,  du  Lacervoise,  d'Aristide 
Froissart)  se  pendit  de  désespoir  et  d'idéal  meurtri, 
dans  une  sombre -nuit  du  mois  d'août  1864. 

C'est  à  cet  endroit  également  que  Balzac,  dans 
le  Père  Goriot,  montre  Rastignac  tendant  furieu- 
sement le  poing  sur  Paris,  ce  grand  dévoreur 
d'hommes,  semblant  dire  dans  sa  rancœur  im- 
mense :  «  Et  maintenant, à  nous  deux,  société!  » 

Octave  Uzanne. 


P.  S.  —  Je  comptais  parler  aujourd'hui  des 
livres  de  luxe  en  général  et  plus  particuliè- 
rement des  ouvrages  imprimés  en  couleur  par 
les  procédés  de  la  chromotypographie  dont  un 
spécimen  remarquable  :  les  Quatre  fils  Aymon, 
a  paru  dernièrement.  Je  remets  au  prochain 
mois  cette    causerie    spéciale.  o.  u. 
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Frédéric  Mistral  et  la  résurrection  provençale.  —  Nerto.  —  Les  volumes  de  vers  oubliés.  —  Gustave  Maroteau. 
—  Vermcsch.  —  Ducrns  deSixt.  —  Campi  et  l'éloquence  judiciaire.  —  Henri  Vrignaiilt.  —  Le  journalisme 
officieux.  —  Edmond  de  Concourt  et  Chérie. 


E  grand  Mistral  qui  revient, 
pour  quelques  jours,  dans  ce 
Paris  où  il  n'a  pas  mis  les 
pieds  depuis  quinze  ans, 
produit  un  peu  l'effet  d'un 
phe'noméne  :  «  Quoi  !  dit  le 
boulevard,  on  peut  vivre  sans 
moi,  écrire  des  poèmes  admirables,  être  heureux 
en  dehors  de  cette  fiévreuse  atmosphère  de  Paris  ?» 
On  peut  toutes  ces  choses  parfaitement;  mais  il  y 
faut,  ajoutons-le,  une  âme  particulièrement  trem- 
pée, un  esprit  organisé  d'une  façon  toute  spéciale. 
Jadis  c'était  là  l'existence  normale.  La  capitale 
n'était  point  cette  ville  démesurément  prônée, 
gonflée,  apothéosée,  qui  apparaît  dans  les  décla- 
mations et  les  dithyrambes  comme  une  sorte  de 
cité  fantastique.  Sans  doute  elle  donnait  le  ton, 
elle  consacrait  les  réputations;  mais  la  province 
vivait  d'une  vie  qui  était  àelle,  elle  avait  ses  acadé- 
mies, ses  salons,  ses  hommes  illustres.  La  France, 
en  un  mot,  était  un  corps  bien  équilibré  où  l'acti- 
vité circulait  partout,  et  non  une  malade  dont  le 
sang  se  porte  à  la  tète. 

Mistral  est  un  de  ceux  qui  ont  essayé  de  réagir 
contre  cette  absorption  du  pays  tout  entier  par 
Paris.  Grâce  à  lui,  la  langue  provençale,  dédai- 
gnée et  livrée  à  toutes  les  ignorances,  a  retrouvé 
une  nouvelle  jeunesse. 

Alphonse  Daudet  a  exprimé  en  une  image  sai- 
sissante ce  qu'a  tenté  et  réussi  le  poète  de  Mail- 
lane. 

'(  Tandis  que  Mistral,  écrit-il  dans  les  Lettres 
de  mon  moulin,  me  disait  ses  vers  dans  cette  lan- 


gue provençale,  plus  qu'aux  trois  quarts  latine, 
que  les  reines  ont  parlée  autrefois  et  que  mainte- 
nant nos  pâtres  seuls  comprennent,  j'admirais  cçt 
homme  au  dedans  de  moi,  et,  songeant  à  l'état  de 
ruine  où  il  a  trouvé  sa  langue  maternelle  et  ce 
qu'il  en  a  fait,  je  me  figurais  un  de  ces  vieux  pa- 
lais des  princes  des  Baux  comme  on  en  voit  dans 
les  Alpilles  :  plus  de  toits,  plus  de  balustres  aux 
perrons,  plus  de  vitraux  aux  fenêtres,  le  trèfle  des 
ogives  cassé,  le  blason  des  portes  mangé  de 
mousse,  des  poules  picorant  dans  la  cour  d'hon- 
neur, des  porcs  vautrés  sous  les  fines  colonnettes 
des  galeries,  l'âne  broutant  dans  la  chapelle  où 
l'herbe  pousse,  des  pigeons  venant  boire  aux 
grands  bénitiers  remplis  d'eau  de  pluie,  et  enfin, 
dans  ces  décombres,  deux  ou  trois  familles  de 
paysans  qui  se  sont  bâti  des  huttes  dans  les  flancs 
du  vieux  palais. 

<i  Puis  voilà  qu'un  beau  jour  le  fils  d'un  de  ces 
paysans  s'éprend  de  ces  grandes  ruines  et  s'indigne 
de  les  voir  ainsi  profanées;  vite,  vite  il  chasse  le 
bétail  hors  de  la  cour  d'honneur;  et,  les  fées  lui 
venant  en  aide,  à  lui  tout  seul  il  reconstruit  le 
grand  escalier,  remet  des  boiseries  aux  murs,  des 
vitraux  aux  fenêtres,  relève  les  tours,  redore  la 
salle  du  trône  et  met  sur  pied  le  vaste  palais 
d'autre  temps,  où  logèrent  des  papes  et  des  impé- 
ratrices. 

«  Ce  palais  restauré,  c'est  la  langue  provençale. 

«  Ce  fils  de  paysan,  c'est  Mistral.  » 

Une  fois  l'instrument  nettoyé,  remis  à  neuf, 
muni  de  nouveau  de  toutes  ses  cordes.  Mistral  en 
a  tiré  les  accords  les  plus  émouvants,  les  accents 
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les  plus  sincères  que  notre  génération  ait  entendus. 
Comme  Lamartine,  comme  M.  Laprade,  il  a  été  le 
poète  de  la  terre  natale,  il  a  chanté  les  bois,  les 
eaux,  les  horizons  qui  avaient  parlé  à  son  âme 
aux  heures  enthousiastes  delà  vingtième  année;  il 
n'a  point  puisé  à  cette  source  trouble  où  viennent 
s'abreuver  ceux  qui  aiment  les  idées  fausses,  les 
sensations  conventionnelles,  le  paillon,  le  clinquant 
et  le  théâtral. 

Si  Nerto,  au  lieu  de  son  nom  mélodieux  de 
provençale,  portait  un  nom  tudesque,  s'il  s'agissait 
dequelque  nuageuxépisodedes  Niebelungen,  tout 
le  monde  se  pâmerait  sur  le  spiritualisme  élevé 
qui  anime  cette  œuvre,  tout  le  monde  vanterait 
l'aspiration  vers  l'idéal  qui  se  dégage  du  poème. 
La  France,  détournée  depuis  un  siècle  de  sa  tra- 
dition, estimera-t-elle  à  sa  valeur  cette  composi- 
tion dans  laquelle  revit  le  génie  de  nos  pères,  ce 
génie  épris  de  clarté,  de  gaieté,  de  belle  humeur, 
si  bien  à  l'aise  dans  le  dogme  catholique,  sublime 
dans  sa  doctrine  et  miséricordieuxcependant  à  la 
pauvre  humanité  ? 

C'est  la  lutte  du  Bien  et  du  Mal  qui  remplit  ce 
poème  commencé  par  la  victoire  apparente  du 
Diable  et  terminé  par  l'intervention  triomphante 
de  l'ange;  la  véritable  héroïne  de  ces  beaux  vers, 
serait-on  tenté  de  dire,  c'est  la  Grâce  épurant  au 
pur  creuset  de  l'amour  de  Dieu  des  affections 
toutes  terrestres. 

Au  premier  chant  le  baron  Pons,  qui  agonise 
dans  son  château  après  avoir  guerroyé  toute  sa 
vie,  avoue  à  Nerto  l'horrible  secret  qui  lui  pèse. 
Tenté  par  le  démon  du  jeu,  il  a  vendu  l'âme  de 
sa  fille  à  Satan;  le  pacte  devait  recevoir  son  exé- 
cution dans  treize  ans  et  le  terme  approche.  Un 
seul  recours  reste  encore  dans  le  monde.  Le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  celui  qui  a  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  peut  arra- 
cher peut-être  à  l'enfer  la  victime  qui  lui  est 
promise.  Mais  l'époque  est  sombre  ;  le  pape  est 
assiégé  depuis  de  longues  années  dans  Avignon 
par  les  rudes  soldats  de  Boucicaut;  nul  ne  peut 
pénétrer  dans  la  ville,  nul  être  humain  excepté 
Nerto.  Le  château  du  baron  Pons  communique 
en  effet  avec  Avignon  par  un  souterrain  qui  per- 
mettrait au  pape  de  s'enfuir. 

Nerto,  accompagnée  de  sa  levrette,  s'engage  har- 
diment dans  le  souterrain;  elle  débouche  tout  à 
coup  dans  le  palais  despapes  comme  une  apparition 
mystérieuse.  Lesecond  chant  évoque  alors  devant 
nous  l'Avignon  papale  dans  des  vers  merveilleux 
de  couleur,  de  mouvement,  d'entrain.  C'est  le 
xv"  siècle  provençal  qui  ressuscite  dans  ce 
ravissant  tableau,  qui  vaut,  comme  exactitude,  les 
restitutions  de  Carthage  et  de  Jérusalem  par  Flau- 


bert sans  en  avoir  le  coté  un  peu  lourd  et  pédan- 
tesque. 

Le  pape  est  délivré,  mais  le  cœur  de  Nerto  est 
pris.  Celui  qui  a  introduit  la  libératrice  près  du 
pontife  est  le  propre  neveu  de  Benoît  XIII,  Ro- 
drigues  de  Lune,  un  soudard  beau  comme  un 
Apollon,  un  héroïque  chef  de  bandes,  un  cheva- 
lier sans  peur  qui  a  conservé  le  courage  des  pala- 
dins sans  avoir,  hélas  !  leurs  vertus. 

L'amour  de  Nerto  pour  Rodrigues  ne  fait  que 
s'accroître  lorsqu'elle  le  voit  dans  les  fêtes  d'Arles 
attaquer  et  abattre  à  ses  pieds  un  lion  vivant  qui 
symbolise  la  ville  et  qui  s'est  élancé  hors  de 
l'arène  sur  les  gradins  où  la  cour  était  rangée  au- 
tour du  roi.  Cet  amour  cependant  est  coupable. 
Le  pape,  en  effet,  n'a  pu  promettre  à  Nerto  qu'elle 
échapperait  à  Satan  qu'à  la  condition  qu'elle  en- 
trerait dans  un  cloître  et  aux  bruits  des  réjouis- 
sances succèdent  les  chants  mélancoliques  qui 
accompagnent  la  prise  de  voile. 

Le  cloître  pour  un  tempérament  fougueux 
comme  celui  de  Rodrigues  n'est  pas  un  obstacle. 
Un  soir,  à  la  tête  de  Catalans  déterminés,  il  esca- 
lade les  murs,  il  pénètre  dans  le  moûtier,  il  ar- 
rache Nerto  au  sanctuaire.  Le  couvent  va  être 
mis  à  sac  quand  le  capitaine  du  Tampan,  le  chef 
du  guet,  accourt.  Une  lutte  homérique  s'engage 
dans  les  Aliscamps,  ce  champ  de  bataille  jonché 
de  tombeaux.  Rodrigues,  suivi  de  ses  compagnons 
dont  la  plupart  bientôt  sont  tués  à  ses  côtés, 
bat  en  retraite. 

Arrachée  violemment  du  monastère  et  bientôt 
séparée  de  son  ravisseur,  Nerto  erre  à  l'aventure; 
elle  vient  demander  l'hospitalité  et  le  réconfort  à 
un  saint  ermite  qui  vit  dans  une  thébaïde  du 
pain  que  lui  apporte  chaque  matin  un  ange  du 
ciel.  Ici  encore  c'est  à  certaine  page  de  la 
Légende  de  Saint-Jean  l'hospitalier  qu'il  faut  se 
reporter  ou  plutôt  à  certains  récits  adorablement 
naïfs  du:  moyen  âge.  Le  solitaire  qui  a  recueilli 
Nerto  a  peur  d'être  tenté  par  elle  et  il  la  congédie 
après  l'avoir  recommandée  à  l'ange  qui  le  visite 
chaque  jour. 

Rodrigues,  désespéré,  se  donne  au  Diable,  lui 
aussi.  Il  est  installé  par  le  Malin  dans  le  château 
des  Sept  Péchés  Capitaux  dont  la  description, 
d'un  éclatincomparable,  peut  rivaliser  avec  les  plus 
admirables  morceaux  poétiques  de  l'école  mo- 
derne. C'est  là  que  Nerto  errante  vient  par  hasard 
chercher  un  asile,  c'est  là  que,  prête  à  succomber, 
elle  ne  se  défend  qu'en  parlant  à  celui  qu'elle 
aime  d'amour  idéal  et  éthéré.  Les  treize  ans  sont 
écoulés;  Satan  se  présente  pour  réclamer  sa 
double  proie;  mais  dans  Rodrigues  le  chrétien  se 
réveille,  le  chevalier  s'élance  terrible;  il  montre 
h  l'infernal   visiteur  son  épée   en  forme  de   croix 
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Cl  il  le  renverse  à  ses  pieds  en  brandissant  ce 
signe  qui  a  sauvé  le  monde.  Le  château  s'ûcroule 
dans  un  ellroyablc  ouragan,  engloutissant  sous 
ses  débris  tous  ceux  qui  l'occupent. 

L'épilogue,  d'une  suavité  délicieuse,  a  le  charme 
de  certaines  conclusions  de  vies  de  saints.  Une 
larme  de  Nerto  a  effacé  le  pacte  et  l'ange  vient 
annoncer  à  l'ermite  que  la  jeune  fille  est  sauvée 
avec  Rodrigucs,  qu'elle  est  dans  les  régions  bien- 
heureuses où  l'amour  humain  se  confond  avec 
l'amour  divin. 

A  dins  lou  ceu  fa  soun  intrado 
Emc  lou  chivalié  courous 
Que,  d'uno  man  tenent  la  crous, 
S'es  renouva  dins  un  batisme 
De  pentimen  et  d'erouisnic. 
Et  coume,  a  noste  miradou, 
Per  lou  retour  d'un  pecadou 
L'a  mai  de  gau  que  per  l'entrage 
De  nouanto-nou  juste  arrage, 
Dcspiei  très  jour  lou  paradis 
Es  tout,  ma  fé,  bouljadis, 
Tout  alegresso  c  tout  cantico 
Per  célébra  l'unioun-  mistico 
Que  s'es  ligado  au  sen  divin 
Poulidamen  coume  aigo  e  vin. 
Nerto,  pecaire!  Si  parpello 
Avien  ploura  dins  ma  capello, 
E  me  sieu  fa,  tant  que  poudieu, 
Soun  tcstimoni  davans  Dieu. 


Elle  a  fait  son  entrée  dans  le  ciel 

Avec  le  chevalier  brillant 

Qui,  d'une  main  tenant  la  croi.x, 

S'est  racheté  dans  un  baptême 

De  repentir  et  d'héroïsme. 

Et  comme,  dans  nos  sublimes  sphères. 

Le  retour  d'un  pécheur 

Cause  plus  de  joie  que  l'entrée 

De  quatre-vingt-dix-neuf  justes  ensemble. 

Depuis  trois  jours  le  paradis 

Est,  ma  foi,  tout  en  mouvement 

Et  exulte  de  chants  d'allégresse. 

Pour  célébrer  l'union  mystique 

Qui  s'est  liée  au  sein  de  Dieu, 

Tout  bellement  comme  l'eau  et  le  vin... 

Pauvre  Nerto!  ses  yeux 

Avaient  pleuré  dans  ma  chapelle, 

Et  de  mon  mieux  je  me  suis  fait 

Son  témoin  devant  Dieu. 

Cette  analyse,  terneetdécolorée,  ne  peut  donner 
qu'une  idée  bien  faible  de  ce  poème  tour  à  tour 
émouvant  et  joyeux,  dramatique  et  tendre,  pas- 
sionné et  souriant,  grandiose  et  familier.  Ce  qu'il 
faut  louer,  )e  le  répète,  c'est  la  hauteur  de  l'ins- 
piration, c'est  le  beau  souffle  de  foi  qui  le  traverse 
d'un  bout  à  l'autre.  On  pense  en  le  lisant  à  ces 
siècles,  où  des  poètes  comme  le  Dante  étaient  des 
croyants  enthousiastes  en  même  temps  que  des 
théologiens  profonds;  il  semble  entendre  dans  ce 
fabliau  si  peu  solennel  et  parfois  si  gai  comme 


un  écho  des  enseignements  de  ta  Divine  Comédie, 
que  Dante,  on  le  sait,  voulait  d'abord  écrire  en 
provençal. 

Par  quelle  association  d'Idées  la  personnalité 
de  ce  poète  acclame  me  fait-elle  souvenir  des 
poètes  ignorés  qui  n'ont  attiré  l'attention  que 
grâce  à  des  circonstances  sans  rapport  avec  leurs 
œuvres  ? 

La  destinée  de  certains  auteurs  de  volumes  de 
vers,  avez-vous  parfois  médité  sur  .cela  ?  Avez- . 
vous  éprouvé  cette  impression  singulière  que  pro- 
cure tout  à  coup  la  découverte  dans  une  boîte  de 
bouquiniste  ou  dans  un  monceau  délivres  mis  au 
rebut,  d'un  volume  oublié  auquel  le  nom  du  si- 
gnataire donne  rétrospectivement  un  intérêt  par- 
ticulier ?  .l'apercevais  l'autre  jour  dans  un  même 
casier,  en  même  temps  qu'une  grave  brochure 
d'Emile  Augier,  la  Question  électorale,  les  Flo- 
cons,de  Gustave  Maroteau,  ie  Grand  Testament  du 
sieur  Vermesch  et  les  Prières  et  souvenirs  de 
M.  Octave  Ducros  de  Sixt. 

Qui  eijt  dit  que  tous  ces  rinieurs  étaient  pro- 
mis à  des  catastrophes  tragiques  ?  Je  vois  encore 
Maroteau  apporter  ses  Flocons  au  café  de  Suède.' 
La  famille  s'était  saignée  pour  faire  imprimer 
chez  l'imprimeur  du  pays  'natal,  à  Chartres,  ces 
vers  qui  devaient  apporter  la  gloire  à  leur  fils, 
être  peut-être,  qui  sait  r  un  événement  comme 
les  Méditations. 

L'auteur  avait  dédié  sa  première  oeuvre  à  son 
père  : 

«  C'est  à  toi,  cher  père,  écrivait-il,  que  je  dédie 
ce  petit  bouquin,  —  source  de  tant  d'heureux 
rêves  et  l'objet  de  la  plus  vive  tendresse. 

«...  A  présent  que  le  voilà  grand  garçon,  im- 
primé comme  un  chef-d'œuvre,  je  l'abandonne  à 
lui-même.  Qu'il  fasse  son  chemin  dans  le  monde! 

(I  Je  ne  veux' pas  cependant  le  laisser  sans  dé- 
fense, en  butte  h  toutes  les  déchirures,  et  je  lui 
passe  autour  du  cou  ton  nom  en  guise  de  scapu- 
laire. 

«  N'es-tu  pas  mon  meilleur  ami  ?  » 

La  préface  était  datée  du  14  novembre  iSiib,  et 
cinq  ans  après,  le  poète  ingénu  des  Flocons 
était  mêlé  à  des  scènes  effroyables;  il  demandait 
la  mort  des  otages  et  s'en  allait  expirer  au  bout 
du  inonde  sur  un  grabat  d'infirmerie,  au  fond 
d'un  bagne... 

Le  Grand  resM/îieH/ de  Vermesch  est  moinsdé- 
bonnaire  d'allures.  Malgré  l'épigraphe  de  Rabelais 
choisie  par  l'auteur  :  «  Je  ne  suis  tant  farouche 
et  implacable  que  vous  penseriez  »,  la  haine  ap- 
paraît il  chaque  page.  Les  legs,  en  leur  forme  iro- 
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arnique,  indiquent  les   préoccupations  à    l'ordre 
du  jour  en  i86S. 

A  Nclalon  je  tais  cadeau 
D'une  tire-balle  à  réclame; 
D'une  notion  de  la  gamme 
Au  grand  critique  Azevedo. 
Je  lègue  à  Guizot  la  voix  grêle 
D'un  vieux  coq  d'Inde  déplumé; 
A  Galimard  —  le  bien-aimé  — 
Une  cassolette  très  frêle. 


A  monsieur  Haussmann  un  jambon 
Trouvé  —  qui  m'oserait  dédire?  — 
Aux  celliers  même  de  l'empire; 
A  Barbier  Auguste  un  mirage; 
Au  bourreau  de  Paris,  Heindrich, 
Le  guillotiné  de  Talrich, 
Pour  qu'il  s'amuse  à  son  ouvrage. 

Les  vers  adressés  à  une  femme  nommée  Rachel 
et  qui  sont  les  meilleurs  du  volume  révèlent  déjà 
cette  sorte  de  curiosité,  de  désir  de  la  guerre  ci- 
vile, ce  besoin  de  troubles  et  de  secousses  vio- 
lentes qui  hantait  les  générations  si  éprises  de 
plaisir  et  en  même  temps  si  révolutionnaires  du 
quartier  latin  d'alors. 

Jadis,  dans  la  bruyère  humide,  la  Sorcière 
Dit  à  Macbeth  :  «  Un  jour,  Macbeth,  tu  seras  roi!» 
Moi,  dans  mon  cœur,  j'entends  une  voix  familière 
Qui  dit  :  .<  Tu  périras  pour  la  cause  du  droit.  » 

Mourir...  Oui,maiscomment .'..  Leseincribléde  balles. 
Blême,  au  milieu  d'un  pont,  parmi  les  insurgés, 
Dans  le  bruit  des  jurons,  des  appels  et  des  râles. 
Dans  le  sang  des  enfants  et  des  hommes  âgés';... 

Ou  bien  dans  les  prisons,  en  exil,  à  Cayenne, 
Comme  un  forçat,  dans  un  pays  triste  et  brûlant, 
Au  fond  d'un  cachot  noir  à  la  mode  chrétienne. 
Désespéré,  honni,  sans  but  et  nonchalant.'... 

Combien  plus  saisissant  est  le  contraste  entre 
les  vers  de  ce  pauvre  Ducros  de  Sixt  et  la  fin  ter- 
rible de  cette  existence  ! 

Tous  les  bons  sentiments  de  l'âme  humaine, 
tous  les  dévouements,  toutes  les  croyances  se 
reflètent  dans  ces  vers  qui  n'ont  rien  de  bien  ori- 
ginal comme  facture,  mais  qui  touchent  par  un 
accent  profondément  honnête. 

On  voit  bien  là  l'homme  installé  dans  sa  petite 
maison  paisible  et  se  consacrant  avec  un  admi- 
rable dévouement  à  des  œuvres  de  charité.  L'idée 
de  la  mort,  familière  au  chrétien,  n'épouvante  pas 
ce  sage  et  ce  bienfaisant;  mais  cette  mort,  il  se  la 
figure  naturellement  très  paisible  sous  la  forme 
d'un  doux  sommeil.  Quand  il  faudra  te  dire 
adieu  est  le  titre  d'une  pièce  adressée  à  son  logis  : 

Quand  il  faudra  te  dire  adieu. 
De  mes  tranquilles  jours  quand  se  rompra  la  chaîne, 
Quand  il  faudra  quitter  cette  paix  si  sereine, 

Qu'ici  me  donne  encor  mon  Dieu, 


Mes  pleurs  t'arroseront,  retraite  obscure  et  chère. 
Vers  mon  bonheur  perdu  tendant  en  vain  les  bras, 
Je  me  retournerai;  mais  pourquoi?  sur  la  terre. 
S'il  se  montre  il  ne  reste  pas. 

Reparaissant  avec  leurs  charmes. 
Ces  heures  d'aujourd'hui  si  promptes  à  s'enfuir, 
Ces  heures  de  beaux  jours  feront  couler  mes  larmes, 
Chère  ombre  du  passé,  comment  te  retenir? 

Et,  répondant  à  ma  tristesse. 
Ces  murs,  qui  de  mon  cœur  protégeaient  le  repos. 
Ces  murs  où  j'abritai  ma  joie  et  ma  tendresse, 
Entendront  mes  soupirs  éveiller  leurs  échos. 

Quel  n'eut  pas  été  l'étonnement  de  cet  inoffen- 
sif  et  de  ce  doux  si  on  lui  eijt  annoncé  la  façon 
affreuse  dont  il  devait  finir,  le  crime  dont  cette 
demeure  de  la  rue  du  Regard  devait  être  le  théâtre  ? 

Les  historiens  ont  raconté  qu'Henri  III,  Henri 
de  Guise  et  Henri  de  Navarre  étant  ensemble  à 
la  chasse  s'arrêtèrent  pour  jouer  aux  dés.  On 
étendit  sur  l'herbe  le  manteau  d'un  page  et  quand 
on  l'enleva  on  remarqua  sur  le  gazon  trois  taches 
de  sang,  signes  assurés  pour  tous  les  trois  d'une 
fin  tragique. 

Les  humbles  ont  leur  ananké  comme  les  puis- 
sants. La  Fatalité  les  prend  par  la  main  et  les 
mène  vers  des  aventures  auxquelles  rien  ne  sem- 
blerait devoir  les  préparer. 

Je  me  rappelle  une  causerie  au  café  de  Fleurus 
vers  la  fin  de  l'empire  oii  nous  étions  six  réunis 
autour  d'une  table,,  écrivains,  artistes  et  même 
rentiers,  devisant  amicalement  de  l'avenir.  Avec 
quelle  unanimité  on  eût  traité  de  "vieille  folle  la 
nécromancienne  qui,  regardant  dans  la  main  des 
assistants,  leur  eiJt  annoncé  que  parmi  eux  un 
serait  fusillé,  un  autre  aurait  la  tête  emportée  par 
un  boulet,  un  troisième  mourrait  de  faim  en 
essayant  de  s'échapper  de  Nouméa.  Cela  se  passa 
ainsi  cependant  et  le  sort  épuisa  en  moins  de  deux 
ans  surcinq  de  ceuxqui  vidaient  joyeusement  leur 
verre  la  série  des  plus  invraisemblables  péripéties. 

Voilà  pourquoi  je  furette  volontiers  parmi  les 
volumes  de  vers  qui  traînent  le  long  des  quais, 
cherchant  sous  le  signataire  de  quelque  volume 
intitulé  Brises  du  soir  ou  Pâquerettes  des  champs 
un  nom  que  quelque  drame  soudain  ait  mis  en 
lumière,  une  dédicace  qui  parfois  raconte  toute 
une  époque. 

Avez-vous  remarqué,  d'ailleurs,  comme  l'hon- 
nête homme  infortuné  a  été  éclipsé  par  le  scélé- 
rat .''  volontiers  on  lui  aurait  reproché  d'avoir  été 
assassiné.  Il  faut  noter,  comme  un  signe  de  déca- 
dence absolue  dans  cette  éloquence  judiciaire  qui 
fait  partie  du  domaine  dont  nous  nous  occupons, 
les  moyens  employés  par  l'avocat  de  Campi.  Jadis 
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les  maîtres  du  barreau  excellaient  à  tirer  de  la 
cause  même  dont  ils  avaient  accepté  la  défense 
des  arguments  qui  puissent  incliner  les  jurés  à 
rinduli;ence  ou  éveiller  le  doute  dans  leur  esprit. 
Aujourd'hui,  c'est  une  devinette  que  M.  Lagucrre 
propose  aux  jurés,  c'est  un  roman-feuilleton  avec 
la  mention  suspensive  :  «  la  suite  au  prochain 
numéro  »,  qu'il  raconte  h  ceux  qui  l'écoutent. 
Jamais  Berryer,  avec  toute  l'autorité  de  sa  glo- 
rieuse vieillesse,  n'aurait  osé  ce  qu'a  osé  cet  avo- 
cat de  vingt-huit  ans  qui  vient  dire  aux  jurés  : 
«  Je  sais  la  vérité;  je  ne  veux  pas  vous  la  dire,  et 
je  vous  prie  de  me  croire  sur  parole.  » 

Naturellement  tous  les  snobs  de  Paris,  tous  les 
faiseurs  d'articles  tout  faits,  tous  les  amoureux 
de  lieux  communs  sentimentaux  se  sont  précipités 
sur  cette  piste  et  Campi  a  été  l'objet,  pendant  un 
moment,  de  plus  de  sympathies  que  l'homme  qu'il 
avait  tué. 

La  destinée,  dont  nous  constations  plus  haut 
les  surprises,  a  été  décevante  et  cruelle  pour  ce 
pauvre  Henri  Vrignault  que  nous  enterrions 
l'autre  jour.  Un  modeste  corbillard,  une  petite 
chapelle  de  la  Trinité,  quelques  rares  confrères 
et  parmi  ceux  qui  marchaient  derrière  le  cercueil 
de  ce  vaincu  de  la  vie  beaucoup  pensaient  : 
(I  Qu'il  est  heureux  maintenant  de  reposer!  » 

Il  eut  son  heure  cependant;  chacun  l'a,  le  tout 
est  d'en  profiter.  «  Dieu  donne  à  chacun  son 
aolist,  écrivait  Philippe  II,  c'est  à  lui  de  mois- 
sonner. »  L'heure  de  Vrignault  sonna  pendant  le 
siège.  Il  lui  manquait  pour  être  écrivain  cette 
sorte  d'indépendance  intellectuelle,  de  résistance 
à  toute  subordination,  cette  perspicacité  railleuse 
qui  nous  permet  de  garder  notre  liberté  de  juge- 
ment; il  était  né  pour  être  officier,  pour  obéir  à 
un  colonel  qui  aurait  obéi  à  son  général.  Pendant 
le  siège  il  se  trouva  dans  son  élément,  il  fut  le 
garde  national  parfait,  croyant  à  tout,  au  plan 
de  Trochu,  au  génie  organisateur  de  Ferry,  aux 
armées  de  secours.  C'est  dans  la  Liberté,  dont  il 
était  alors  rédacteur  en  chef,  dans  les  articles 
écrits  chaque  jour  en  revenant  du  rempart  que  les 
chercheurs  de  l'avenir  trouveront  les  documents" 
les  plus  complets  au  point  de  vue  de  l'histoire 
psychologique  du  siège  de  Paris.  La  légende  du 
siège  est  là  tout  au  long  avec  des  explications 
stratégiques  inouïes,  des  indications  sur  la  situa- 
tion des  troupes  de  province  qui  sont  prêtes  à 
nous  tendre  la  main,  des  affirmations  énergiques 
de  la  volonté  de  Trochu  de  ne  jamais  capituler... 

Paris  aima  un  écrivain  qui ,  en  prêchant 
d'exemple,  traduisait  à  merveille,  exprimait  avec 
une  communicative  conviction  le  patriotisme  très 
sincère  de  la  grande  cité,  ses  illusions  naïves,  sa 


confiance  inexplicable,  mais  réelle  dans  le  gouver- 
neur de  Paris.  Vrignault  fut  un  moment  popu- 
laire dans  la  bourgeoisie.  On  allait  l'entendre  à  la 
salle  Valentino,  et  je  revois  encore  dans  cette 
ville  lugubre  et  sans  gaz  un  auditoire  entassé  dans 
cet  ancien  bal  éclairé  par  des  lampes  de  pétrole 
et  écoutant  parfois  bouche  béante  des  orateurs 
véritablement  fabuleux. 

Les  chefs  du  Comité  central,  qui  prévoyaient 
d'avance  l'issue  du  siège  et  organisaient  la  Com- 
mune sans  se  presser,  eurent  la  notion  de  l'in- 
fluence que  Vrignault  exerçait  sur  la  garde  natio- 
nale et  le  firent  tâter;  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
d'accepter,  de  jouer  un  rôle,  de  se  mettre  en  tète 
du  mouvement  et  de  parvenir  peut-être  à  l'en- 
rayer, h  amener  la  paix  entre  Versailles  et  Paris. 
Il  manqua  d'estomac  et  il  préféra  combattre  au 
nom  de  l'ordre  le  gouvernement  insurrectionnel 
dans  le  Bien  public. 

Cette  campagne  lui  fit  encore  honneur;  puis, 
quand  eurent  disparu  les  circonstances  excep- 
tionnelles qui  l'avaient  mis  en  évidence,  il  rentra 
dans  le  rang.  Il  crut  à  Thiers  et  à  la  répu- 
blique conservatrice,  et  il  finit  par  croire  à  de 
Marcére!  Si  courtisan  fait  courtisane  au  féminin, 
oflicier  fait  officieux  dans  le  civil,  et  ce  n'est  plus 
la  même  chose.  La  discipline,  le  respect,  l'obéis- 
sance sans  discussion,  qui  sont  des  qualités  pré- 
cieuses chez  le  soldat,  ne  conviennent  pas  à  l'écri- 
vain, qui,  je  le  répète,  pour  exister,  doit  conserver 
intact  son  droit  de  libre  examen,  sa  faculté  de 
raisonner  et  de  critiquer,  sa  raillerie  toujours 
disponible  et  son  indépendance  toujours  entière- 

On  ne  se  doute  pas,  en  ellèt,  de  l'idée  que  se 
font  de  l'homme  de  lettres  les  médiocrités  qui 
nous  gouvernent,  les  obscurs  et  les  impuissants 
que  le  hasard  a  mis  au  pinacle  ;  quand  ils  n'ont 
pas  l'épouvante  de  l'écrivain,  ils  en  ont  le  dédain. 
Souples  devant  ceux  dont  ils  redoutent  l'attaque 
endiablée,  la  plaisanterie  meurtrière,  l'hostilité 
déclarée  ou  secrète,  ils  ne  se  gênent  pas  avec  les 
êtres  candides  qui  les  soutiennent  et  les  admirent. 
Ce  pauvre  Vrignault  en  fit  l'expérience.  Après 
avoir  été  un  des  travailleurs  de  la  première  heure, 
après  avoir  contribué  à  édifier  la  réputation 
d'hommes  absolument  inconnus  et  qui  auraient 
gagné  à  le  demeurer  toujours,  il  n'eut  aucune 
part  à  la  moisson.  Ce  fut  une  sorte  de  Z.  Marcas, 
avec  cette  dilTérence  que  Z.  Marcas  n'était  pas 
marié  et  que  le  souvenir  des  siens  qu'il  chérissait 
tendrement  venait  ajouter  à  la  tristesse  qu'éprou- 
vait Vrignault  à  la  pensée  d'avoir  tant  travaillé 
pour  être  si  peu  utile  à  son  pays  et  à  lui-même. 
Voyez  cependant  à  quel  point  cette  littérature, 
si  dédaignée  par  les  hommes  du  présent,  est  supé- 
rieure à   tout.   Que   reste-t-il   de  la  politique  du 
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Bien  public,  de  tant  d'affirmations,  de  tant  de 
programmes,  de  tant  de  déclarations  rassurantes 
pour  l'avenir?  absolument  rien;  quelques  années 
à  peine  ont  suffi  à  emporter  l'œuvre  de  Thiers  et 
à  annihiler  le  centre  gauche.  Il  reste  l'Histoire  du 
ro))2antistne  commencée  \h  par  Théophile  Gautier, 
Giiyarni.  l'homme  et  l'œuvre,  des  frères  de  Con- 
court, Fromont  jeune  et  Risler  aîné,  d'Alphonse 
Daudet.  Ce  qui  semblait  n'être  que  l'accessoire 
du  journal  subsistera  comme  sa  principale  gloire 
et  son  seul  titre  durable. 

Le  biographe  de  Gavarni  se  rappelle  précisé- 
ment à  nous  par  une  oeuvre  nouvelle  dont  le 
succès  est  considérable.  Ce  mois,  qui  nous  a 
donné  un  volume  de  beaux  vers,  nous  a  apporté 
en  même  temps  un  volume  de  la  prose  la  plus 
finement  ciselée,  la  plus,  artistement  travaillée 
qui  se  puisse  imaginer. 

Chérie  restera  certainement  comme  l'œuvre 
maîtresse  de  M.  Edmond  de  Concourt  seul,  et, 
pour  ma  part,  je  mets  ce  roman  bien  au-dessus 
de  la  Fille  Élisa,  des  Frères  Zemsano  et  de  la 
Faustin.  La  raison  en  est  simple  :  M.  de  Con- 
court n'a  guère  fait  que  traverser  les  milieux 
qu'il  nous  a  décrits  dans  les  livres  que  nous 
venons  de  nommer,  il  a  dû  accomplir  un  effort 
tout  cérébral  pour  se  figurer  les  scènes  qu'il  racon- 
tait; il  a  été  un  homme  de  cabinet  et  non  un 
hanteur  de  bouges,  un  homme  de  musée  plus 
qu'un  homme  de  cirque,  un  homme  de  salon  plus 
qu'un  homme  de  coulisses.  Le  monde  qu'il  nous 
montre  dans  Chérie,  au  contraire,  a  été  le  sien  ; 
il  a  été  l'habitué  des  salons  du  second  empire; 
bien  élevé  et  courtois,  il  a  été  plus  d'une  fois  le 
confident  de  ces  femmes  à  tète  un  peu  extrava- 
gante qui  s'agitaient  si  désespérément,  à  la  fin  de 
ce  règne  déjà  promis  aux  catastrophes,  pour  trou- 
ver un  aliment  à  leur  besoin  de  se  sentir  vivre. 

Ce  n'est  même  pas,  disons-le  en  forme  de  paren- 
thèse, un  des  spectacles  les  moins  curieux  d'une 
époque  où  tout  est  bizarre  que  de  constater  l'il- 
logisme dont  font  preuve  ces  partisans  si  acharnés 
du  document  humain,  ces  écrivains  qui  ont  tou- 
jours soutenu  qu'il  fallait  peindre  uniquement  ce 
qu'on  avait  vu.  Celui  qui  se  charge  de  peindre 
Compiègne,  la  cour,    les   fêtes  éblouissantes,  les 


heures  du  vertige  et  de  l'ivresse,  c'est  Zola,  qui 
n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  un  salon  et  proba- 
blement jamais  causé  avec  un  grand  personnage 
de  l'empire.  Concourt,  au'  contraire,  qui  a  été 
mêlé  à  ce  mouvement,  ne  s'avise  de  peindre  ce 
monde  dans  lequel  il  a  constamment  vécu  que  sur 
le  tard  et  après  avoir  peint  assidûment  des  régions 
infiniment  moins  distinguées  et  moins  intéres- 
santes qu'il  s'était  contenté  de  regarder  en  passant. 

Si  le  charme  de  l'impression  réellement  ressentie 
constitue  un  des  attraits  de  Chérie,  la  figure  prin- 
cipale elle-même  est  dessinée  avec  originalité  et 
relief.  Ce  n'est  pas  une  jeune  fille  de  conven- 
tion, une  pensionnaii-e  quelconque,  une  créature 
fausse  et  sans  consistance  dans  le  genre  des 
héroïnes  de  Feuillet  qu'a  voulu  représenter 
Concourt,  c'est  la  jeune  fille  moderne,  troublée 
dans  sa  psychologie  et  sa  men  ta  lité  par  les  outrances 
de  la  vie  de  Paris,  qu'il  s'est  proposé  d'étudier 
dans  un  parti  pris  d'analyse  à  la  fois  implacable 
et  subtile.  Le  médecin,  quoi  qu'il  fasse,  enlève 
toujours  à  tout  ce  qu'il  ausculte  et  à  tout  ce  qu'il 
palpe  un  peu  du  velouté  virginal  et  plus  d'un 
détail  me  choque  dans  cette  étude  si  fouillée  pour 
des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer. 

Chérie,  dans  son  ensemble,  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  réussie.  Si  l'analyse  de  cet  être  en  for- 
mation qui  meurt  pour  ne  pas  avoir  trouvé  dans 
le  mariage  son  développement  naturel  est  poussée 
parfois  à  la  préciosité,  si  elle  effleure  parfois  la 
brutalité,  elle  est  le  plus  souvent  d'une  délicatesse 
exquise  ;  il  y  a  maintes  pages  d'une  légèreté,  d'une 
finesse,  d'une  pénétration  dans  le  vif  de  la  fémi- 
ninité  que  Concourt  seul  est  maintenant  capable 
d'écrire  puisque  Michelet  n'est  plus  là;  à  côté  de 
cela,  je  le  répète,  des  taches,  des  manques  de  goiit, 
dirai-je  volontiers,  si  on  ne  sentait  pas  que  cela 
est  voulu,  une  porte  de  boudoir  s'ouvrant  tout  à 
coup  pour  laisser  apercevoir  une  clinique...  Malgré 
ces  réserves,  il  faut  saluer  le  merveilleux  styliste, 
le  bel  effort  du  raffiné  de  l'expression  qui  a  tenu 
cette  fois  à  se  surpasser  lui-même  ;  il  faut  applaudir 
ce  concerto  de  violon  joué  avec  une  inimitable  maes- 
tria par  un  virtuose  qui,  je  l'espère,  ne  se  tiendra 
pas  parole  à  lui-même  et  n'a  point  dit  aux  lettres 
un  adieu  définitif.. 

•    Edou.\rd   Dru  m  on  t. 
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Londres,  avril  1884. 

lEN,  parfois,  n'est  plus  insensiblement 
gradué  dans  ses  progrès  ni  plus  surpre- 
nant; quand  on  regarde  l'évolution  accom- 
plie, que  le  changement  du  goût  public. 
Que  l'intiuence  de  Byron  sur  la  poésie  anglaise  ait 
été  remplacée  par  celle  de  Shelley,  deWordsworth, 
de  Coleridge  et  de  Keats,-c'est  ce  que  tout  le  monde 
sait;  et  cependant  la  transition  s'est  opérée  avec  si  peu 
de  bruit  et  une  absence  si  complète  de  signes  exté- 
rieurs que  nous  éprouvons  quelque  étonnement  à 
nous  rappeler  qu'en  1840  encore  les  poètes  qui  s'ins- 
piraient de  Byron  continuaient  à  occuper  une  place 
considérable  dans  la  littérature  anglaise.  Ainsi,  des 
années  après  la  publication  des  premiers  poèmes  de 
Tennyson,  il  est  indubitable  que  les  effusions  poé- 
tiques de  Mrs.  Hemans,  deL.  E.  L.  (miss  Landon),  de 
J.-K.  Hervey  et  d'Alaric  Watts,  dont  la  biographie, 
écrite  par  son  fils,  vient  de  paraître!,  étaient  plus  gé- 
néralement appréciées  que  celles  du  jeune  poète  dont 
la  voix  s'est  acquis  depuis  une  célébrité  européenne. 
Bien  que  Watts,  comme  on  vient  de  le  dire,  ait  été, 
dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  un  poàle  senti- 
mental bien  connu  et  jouissant  d'une  popularité  mé- 
ritée en  partie,  ses  productions,  comme  celles  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporains,  après  avoir  été  admirées, 
sont  rapidement  tombées  dans  un  oubli  relatif.  Le 
récit  de  sa  vie  que  son  fils  nous  donne  est  donc  inté- 
ressant, moins  à  cause  de  Watts  lui-même  qu'à  cause 
des  personnages  plus  célèbres  avec  lesquels  il  fut  en 
relation  :  Coleridge,  Wordsworth,  Campbell,  Sou- 
they,  Wood,  etc.  Après  avoir  travaillé  à  divers  jour- 
naux, Watts  accepta,  en  1824,  la  rédaction  en  chef  de 

1.  .\laric   Watts  :   A   Narrative   qf  kis  li/c,   by   his   son 
Alaric  Alfred  Watts.  LonJ.,  Bentley  and  son. 


The  Literary  Souvenir.  Le  Souvenir  était  une  des 
plus  anciennes  de  ces  publications  annuelles  destinées 
à  être  données  en  étrennes,  qui,  à  une  époque,  furent 
en  grande  vogue,  et  qu'on  mettait  en  vente  un  peu 
avant  le  nouvel  an.  Elles  étaient  enrichies  de  morceaux 
écrits  par  des  poètes  distingués,  et  aussi  par  des  per- 
sonnages dont  la  haute  situation  sociale  devait  donner 
à  leurs  œuvres  tout  le  charme  nécessaire.   Des  gra- 
vures, d'après  les  meilleurs  artistes  du  temps,  les 
illustraient.  Le  Souvenir  littéraire  était,  nous  l'avons 
dit,  une  des  plus  vieilles  de  ces  publications,  et,  à  un 
point  de   vue  purement  littéraire,  se  trouvait  peut- 
être  à  la  tête  de  toutes.  Aussi,  par  ses  attaches  avec 
ce  livre  annuel,  Watts  devient  presque  le  représentant 
d'une  époque  et  d'un  genre   et  nous  reporte  à  une 
forme  de  littérature  qui,  tout  éphémère  qu'elle  fût, 
excitait  en  son  temps  un  vif  intérêt  et  s'adressait  à 
un  grand  nombre  de  lecteurs.  Parmi  les  coûteux  et 
élégants  livres  d'étrennes  du  même  ordre  que  le  Lite- 
rary Souvenir,  on  peut  nommer  The  Eorget  me  not 
{Ne  m'oublie^  pas),  Friendship's  Offering  {VO£rande 
de  l'amitié),  The  Rook  of  Beauty  {le  Livre  de  Beauté), 
The  Kcepsake,  The  Drawing-Room  Scrap-Book (l'Al- 
bum des  Salons),  Finden's  illustrated  A  nnual  {A  nnuaire 
illustré  de  Finden)  et   The  Anniversary  {l'Annivcr- 
saire).  Ces  diverses  publications  comptaient  comme 
rédacteurs    Watts     lui-inême,    puis    J.-K.    Hervey, 
E.-I-.  Buhver,  —  lepremicr  lord  Lytton,  romancier  et 
écrivain  dramatique  fameux, —  Mrs.  Hemans,  L.E.L., 
Barry   CornwjiU,    lady    Emmeline   Stuart   Wortley, 
l'honorable  Mrs.  Norton,  et  d'autres  que  nous  indique- 
rons plus  tard.  De  tous  ces  poètes,  aucun,  excepté 
peut-être  Mrs.  Hemans,  n'était  à  ce  moment  dégagé  de 
l'intiuence  de  lord  Byron.   Mais  ils  avaient  pris  par 
le  coté  le  plus  doux  et  le   plus  faible  son  inspiration 
mélancolique    et   morbide.    Comme  lui,   ils   se  plai- 
gnaient des  rigueurs  du  destin,  de  l'éphémère  durée 
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de  l'amour  et  de  toutes  les  joies  mortelles,  de  l'in- 
constance et  de  l'ingratitude  fréquente  de  l'homme. 
Leurs  chants,  moins  puissants  que  ceux  de  leur 
maitre,  il  est  vrai,  étaient  plus  aimablement  plaintifs. 
Plus  que  lui,  ils  exprimaient  la  volupté  de  la  douleur, 
the  luxury  ofwoe,  et  insistaient  moins  sur  son  amer- 
tume. Un  de  leurs  thèmes  favoris  était  le  dévouement 
de  la  femme  à  l'ingrat  qui  méprise  son  amour.  Us 
jouaient  sur  la  harpe,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en 
prenant  des  poses  appropriées,  les  mêmes  airs  que 
Byron,  dans  ses  moments  de  chaude  inspiration,  lan- 
çait avec  la  sombre  et  majestueuse  grandeur  de  l'orgue. 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  rapi- 
dement quelques-unes  de  ces  personnalités  qui  ont 
occupé  l'attention  du  public  anglais.  Alaric  Watts  ne 
manquaitnullementde  grâce  nid'émotion.  J.-K.Hervey 
jetait  dans  ses  vers  mélancoliques  beaucoup  de  fan- 
taisie, de  descriptions  pittoresques  et  d'effets  épigram- 
matiques.  Son  poème  intitulé  llie  Convict  Ship  [le 
Navire  des  déportés),  où  il  compare  au  majestueux 
navire  les  apparences  joyeuses  de  la  vie,  et  ses  réa- 
lités aux  douleurs  et  aux  crimes  de  la  cargaison 
humaine  que  le  bâtiment  emporte,  a  eu  pendant 
longtemps  une  grande  popularité  et  a  été  inséré  dans 
presque  tous  les  recueils.  Au  physique,  on  ne  peut 
guère  dire  que  Hervey  filt  un  homme  bien  attrayant; 
il  était,  en  effet,  petit  et  trapu,  avec  de  gros  yeux 
trop  saillants.  Mais  il  avait  dans  la  conversation  cette 
félicité  d'expression  qui  est  un  des  caractères  de  sa 
poésie,  de  sorte  que  la  grâce  de  ses  pensées  et  de  ses 
manières  faisait  vite  oublier  les  défauts  de  sa  personne. 
Sa  conception  de  la  vie,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  vers,  était  à  la  fois  sentimentale  et  sceptique; 
mais  il  y  avait  parfois  dans  sa  conversation  une 
saveur  de  délicate  et  humoristique  ironie  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  ses  œuvres.  Il  fut  rédacteur  en 
chef  de  VAthenœum  qu'il  dirigea  habilement  pendant 
quelques  années.  Mais  de  tous  les  poètes  qui  écri- 
vaient pour  ces  Animais, et  qui  se  délectaient  aux  côtés 
tragiques  de  la  vie,  le  plus  remarquable  fut  Laetitia 
Elizabeth  Landon  (L.  E.  L).  C'est  avec  intention  que 
nous  avons  dit  se  délectaient,  car,  à  part  quelques 
très  rares  exceptions,  miss  Landon  se  plut  à  décrire 
uniquement  les  rigueurs  du  destin,  et  surtout  celles 
qui  frappent  le  sexe  auquel  elle  appartenait.  Son 
thème  habituel  était  l'amour  trompé  par  la  destinée 
ou  désenchanté  par  la  perfidie  ou  l'insensibilité  de 
l'homme.  Elle  écrivit,  sur  ce  sujet  douloureux  et  sur 
d'autres  de  même  nature  —  tels  que  les  malheurs  du 
génie  chez  les  femmes  —  avec  une  abondance  si 
spontanée  et  inépuisable  qu'on  aurait  pu  croire  que 
le  destin  n'avait  décrété  les  peines  et  les  infortunes 
féminines  que  pour  fournir  à  miss  Landon  une  sorte 
de  libretto  à  mettre  en  musique  sur  le  mode  mineur. 
On  n'ignore  pas  cependant  que,  chez  elle  comme 
dans  le  monde,  jamais  il  n'y  eut  personne  plus  enjouée, 
plus  espiègle  et  plus  folâtre  que  la  langoureuse  Mel- 
pomène  au  nez  retroussé  à  laquelle  on  doit  The  Trou- 
badour et  The  Improvisatrice.  Néanmoins  sa  mort 
soudaine  et  mystérieuse  à  Cape  Coast  Castle,  en  i838, 
fut  bien  en  harmonie  avec  le  ton  lugubre  de  ses  vers. 


Comme  femme-poète,  miss  Landon  partageait  avec 
Mrs.  Hemans  l'attention  du  public.  Celle-ci  ne  s'était 
pas  complètement  affranchie  de  la  mélanSolie  qui 
était  la  mode  régnante  d'alors  ;  mais,  en  tout  cas,  elle 
était  capable  de  voir  à  quoi  peut  servir  l'adversité, 
the  uses  of  adversity,  et,  parfois,  de  montrer  l'àme 
triomphant  dans  sa  lutte  avec  ce  qui  l'entoure.  Elle 
avait  de  la  sympathie  pour  tout  ce  qui  était  d'esprit 
chevaleresque,  pour  toutes  les  actions  généreuses  ou 
hardies.  Sa  versification  atteint  de  temps  en  temps 
une  harmonie  majestueuse  qui  lui  est  tout  à  fait 
propre. 

Lady  Emmeline  Stuart  Wortiey  avait  sur  l'exis- 
tence des  vues  encore  plus  mélancoliques  que  miss 
Landon  elle-même,  sans  avoir  ni  la  grâce  ni  la  fan- 
taisie de  son  modèle.  Sa  lamentation  monotone  deve- 
nait bientôt  fatigante. 

L'honorable  Mrs.  Norton  n'était  pas  exempte  de  toute 
influence  byronienne.  Quelquefois,  cependant,  elle 
écrivait  d'un  st'yie  vif  et  gai,  comme  dans  le  discours 
qu'adresse  un  Arabe  à  son  cheval  après  en  avoir 
refusé  une  grosse  somme.  Mrs.  Norton  était  connue 
aussi  comme  l'auteur  de  plusieurs  romans  qui  eurent 
leurs  jours  de  popularité.  Sa  beauté  et  son  esprit  la 
faisaient  rechercher  en  beaucoup  de  lieux  distingués; 
si  bien  qu'elle  fut,  pendant  des  années,  une  sorte  de 
reine  dans  les  salons  les  plus  raffinés  et  les  plus  lit- 
téraires. 

Bien  que,  d'abord,  les  poètes  de  sentiment  don- 
nassent le  ton  à  ces  publications  annuelles,  on  pou- 
vait trouver  à  côté  d'eux  des  écrivains  d'une  inspira- 
tion plus  haute  ou  plus  gaie.  De  temps  en  temps, 
des  hommes  d'Etat,  comme  lord  John  Russell,  ou 
lord  Morpeth,  ou  Disraeli,  y  donnaient  quelque 
récréation  littéraire  sous  forme  d'une  esquisse  en 
prose,  ou  de  vers  propremsnt  tournés.  Un  conte,  une 
chanson  comique,  par  quelque  romancier  et  bel 
esprit  populaire,  comme  Théodore  Hook,  variait  la 
sentimentalité  du  volume;  et  un  poème  de  Thomas 
Campbell  (que  ses  poésies  lyriques  ont  rendu  clas- 
sique en  Angleterre),  ou  un  article  de  l'homme  à 
l'àme  grecque  (Greek-souled),  Landor,  l'auteur  des 
Imaginary  Conversations  et  des  Hellenics,  lui  don- 
naient de  la  dignité.  Tout  en  n'étant  pas  peut-être  un 
écrivain  bien  populaire,  Landor,  comme  notre  con- 
temporain Browning,  était  un  poète  à  l'usage  des 
poètes,  et  un  moraliste  à  l'usage  des  philosophes.  — 
En  une  occasion,  Dickens  fît  insérer  une  poésie,  à  la 
prière  de  lady  Blessington.  Parmi  les  autres  collabo- 
rateurs ordinaires,  il  y  avait  un  écrivain  aimable  et 
pittoresque,  miss  Mitford,  mieux  connue  par  Our 
Village  (\otre  village)  que  par  différentes  pièces  de 
théâtre  qui  obtinrent  un  succès  d'estime;  —  R.  M. 
Milnes,  aujourd'hui  lord  Houghton,  poète  délicat  et 
plein  d'idées,  et  l'ami  de  tous  les  poètes  naissants;  — 
Mackworth  Praed,  membre  du  parlement,  dont  les 
vers  de  société  vifs  et  mordants  ne  sont  pas  encort 
■  oubliés  ;  et  aussi'  Barry  Cornwall  (Bryan  Waller 
Procter)  qui  rachetait,  dans  ceux  de  ses  poèmes  qui 
ont  les  visées  les  plus  hautes,  une  certaine  langueur 
de  sentiment  par  le  goût  et  l'intelligence  délicate  de 
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la  beauté.  Il  sut,  dans   ses  chants  et  ses  fragments 
dramatiques,  mettre  une  verve  vraiment  remarquable. 
C'était  un  homme  aimable  et  qui  dans  le  monde  avait 
beaucoup  de  succès.  —  Mrs.  S.  C.  Hall,  qui  a  décrit 
spirituellement  et  pathétiquement  la  vie  irlandaise, 
et  William  et  Mary  Howitt,  ligures  bien  connues  dans 
les  cercl'es  littéraires  d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  ont  aussi 
droit  à  une  mention.  La  ravissante  lady  Blessington, 
qui,  sans  aucur.  autre  talent  notable,  avait   l'art  de 
relever  les  lieux  communs  par  un  heureux  mélange 
d'enjouement  et  d'élégance,  marquait  d'un  trait  bien 
particulier  cette  littérature  d'annuaire.  Sa  maison  fut, 
dans  leur  jeunesse,    le  rendez-vous  de  beaucoup  de 
personnages  devenus  depuis  fameux.  Bulwcr  et  Dis- 
raeli,  entre  autres,  furent  fréquemment  ses   hôtes. 
Bienvenu    chez    elle    était  tout   apprenti   littérateur 
anglais  qui  donnait  quelque  promesse  d'avenir  ;  bien- 
venu aussi  le  Français  ou  l'Américain  qui  commen- 
çait à  se  faire  un   nom.  Sa  maison  était  à  Londres 
quelque  chose  comme  un  hôtel  de  Rambouillet,  mais 
sans  le  groupe  des  Précieuses  ridicules,  et   avec  une 
grande  majorité  de  représentants  du  sexe  laid.  Lady 
Blessington  fut  à  un  moment   <c  rédactrice  en  chef  » 
de  Tlie  Kecpsake  et  de  The  Book  of  Beauty  à  la  fois. 
De  tous  les  Annuals,  c'étaient  les  deux  les  plus  à  la 
mode  et  les  plus  aristocratiques.  La  présente  biogra- 
phie de  Watts  fournit  quelques  détails  plaisants  sur 
la  décadence  de   The  Book  of  Beauty.   Pendant  plu- 
sieurs années,  ce  livre  d'étrennes   fut  riche  en   por- 
traits de  daines  distinguées  et  par  leur  beauté  et  par 
leur  position  sociale.  Il  arriva  promptement  qu'une 
dame,   en    ayant   son    portrait    dans    cette   publica- 
tion, acquérait  un  diplôme  de    beauté.  Assez  natu- 
rellement le   désir  d'obtenir  cette    distinction  s'em- 
para fortement  de  la  plupart  des  femmes  à  la  mode. 
Comme  beaucoup   d'entre   elles  accordaient  l'appui 
d'une  influence  effective  à  The  Book  of  Beauty,  leurs 
prétentions  ne   pouvaient  être  complètement  dédai- 
gnées, lors  même  que  les  aimables  solliciteuses  man- 
quaient quelque   peu  de   la  qualité  spéciale  d'où    le 
livre  tirait  son  titre.  Il  en  résulta  que  des  portraits  de 
beaux  costumes  plutôt  que  de  belles   femmes  appa- 
rurent trop  souvent  dans  le  recueil.  Le  public  délicat 
qui  achetait  les  Annuals  et   qui  savait  parfaitement 
distinguer  les  ornements  extérieurs  des  charmes  per- 
■  sonnels,  manifesta   bientôt  son   désappointement,  et 
la  vente  du  livre  naguère  tant  aimé   décrut  rapide- 
ment. 

Aux  noms  des  poètes  les  plus  éminents  qui  hono- 
rèrent ces  livres  de  leurs  productions,  je  dois  ajouter 
le  glorieux  nom  d'Elizabeth  Barrett  Browning  (alors 
Elizabeth  Barrett  Barret),  incontestablement  la  plus 
riche  d'imagination  et  la  plus  sympathique  des 
femmes-poètes  que  l'Angleterre  ait  produites.  Mais, 
au  total,  le  sentiment  et  la  fantaisie,  bien  plus  que 
l'imagination,  étaient  les  traits  caractéristiques  de  ces 
publications.  Des  poésies  pathétiques  ou  épigram- 
niatiqucs,  des  esquisses  gracieuses  et  pittoresques, 
mais  rarement  puissantes  ou  fécondes  en  idées,  trou- 
vaient là  leur  place  naturelle. 
J'ai   en  ce   moment  devant  les  yeux    quelques   vo- 


lumes de  The  J.ilerary  Souvenir,  de  The  Keepsakc 
et  de  The  Drawintf-Hoom  ScrapBook.  Ils  donnent 
une  assez  juste  idée  du  genre  de  littérature  et  d'art 
qui  caractérisait  généralement  les  Annuals.  Dans  ce- 
lui-ci, par  exemple,  un  frontispice,  par  Chalons,  de 
l'Académie  royale  (R.  A.),  représente  la  muse  de  la 
comédie  vêtue  et  coiffée  à  la  dernière  mode  du  jour. 
Elle  a  les  pieds  cachés;  mais  on  peut  être  bien  sur 
qu'ils  sont  enfermés  dans  des  souliers  de  satin,  et 
qu'ils  n'ont  jamais,  chaussés  du  cothurne,  foulé  les 
pentes  du  mont  Piérus.  Cet  autre  offre,  d'après 
Easliake,  plus  tard  président  de  l'Académie  royale, 
une  tète  grecque,  d'une  beauté  classique,  mais  quelque 
peu  sans  vie,  illustrant  une  légère  histoire  d'amour, 
par  lord  Porchester.  Sur  une  autre  page,  Stcphanoft, 
alors  peintre  de  genre  populaire,  figure  un  jeune 
homme,  féru  d'amour,  qui  conduit  sa  dame  d'une 
porte  cochèrc  sculptée  à  une  gondole,  pendant  qu'un 
rival  guette  dans  l'ombre,  la  dague  à  la  inain;  tra- 
gique histoire  plus  complètement  exposée  par  R.  Ber- 
nai, membre  du  parlement,  lequel,  néanmoins,  brilla 
plus  comme  politique  satirique  à  la  Chambre  des 
communes  que  comme  auteur  de  ballades  tragiques. 
Ailleurs,  une  brillante  gravure  de  Nantes,  d'après 
lurner,  inspire  à  miss  Landon  un  récit  où  un  voya- 
geur, après  avoir  longtemps  erré  loin  de  son  pays, 
s'y  retrouve  en  face  des  tristes  changements  apportés 
par  le  temps.  D'après  Chalons,  le  peintre  des  dames 
de  cette  époque,  nous  avons  une  beauté  anglaise, 
dont  la  parure  de  satin  et  de  gaze  n'a  pas  coûté  moins 
de  peine  que  ses  traits  nettement  dessinés,  et  que  la 
pose  majestueuse  de  sa  tête.  Un  barde  français,  de 
Châtelain,  offre  à  cette  beauté,  quelque  peu  hautaine, 
son  hommage  gracieux.  Là,  Cattermole  nous  reporte 
aux  jours  écoulés.  Le  porche,  envahi  par  les  plantes 
grimpantes,  d'une  habitation  de  l'ancien  temps,  en- 
cadre un  chevalier  et  une  dame  dont  les  yeux  ont 
fait  des  conquêtes  que  célèbre  un  écrivain  anonyme. 
Pour  illustrer  quelques  vers  pleins  de  vivacité,  œuvre 
du  romancier  bel  esprit  Théodore  Hook,  James  Ste- 
phanoff  représente  les  vains  transports  d'un  sexagé- 
naire à  genoux  devant  l'objet  de  son  culte,  qui  dé- 
tourne de  lui  son  visage  espiègle. 

Toutefois,  le  règne  des  Hvres  d'étrennes  littéraires 
fut  aussi  bref  que  despotique.  Il  commença  vers 
1820  et  se  trouva  presque  aboli  trente  ans  plus  tard. 
Malgré  l'appui  d'artistes  et  d'écrivains  connus,  un  tel 
sort  révélait  la  fragilité  en  même  temps  que  la  déli- 
catesse du  sentiment  pur  et  de  l'épigramrae.  Aujour- 
d'hui, cette  jolie  création  de  la  mode  et  de  la  fan- 
taisie, ce  Petit-Trianon  au  milieu  du  domaine  royal 
de  la  littérature,  est  presque  oublié  par  ceux  qui 
sont  venus  immédiatement  après.  Ce  n'est  que  de  loin 
en  loin  que  quelque  survivant  pensif  s'égare  dans  ses 
allées  recouvertes  d'herbe  et  rappelle  la  brillante 
compagnie  qui  s'y  promenait  naguère  et  qui,  en  tant 
du  moins  qu'il  s'agit  des  lieux  où  elle  se  réunissait, 
est  déjà  dans  l'oubli. 

On  rencontre  de  temps  à  autre  dans  la  vie  d'Alaric 
W  atts  une  anecdote  amusante  sur  ses  plus  célèbres 
contemporains.    En    voici     une    caractéristique    sur 
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Wordsworth.  Un  jour,  celui-ci  pria  Mrs.  Watts  de  lui 
nommer  la  plus  belle  composition  élégiaque  en  langue 
anglaise.  Après  avoir  un  peu  hésité,  elle  cita  le  Lyci- 
das  de  Milton.  Wordsworth  lui  répondit  :  «  Vous  ne 
vous  trompez  pas  de  beaucoup.  On  peut  affirmer,  je 
crois,  que  le  Lycidas  de  Milton  et  ma  Laodamia 
sont  deux  jumeaux  immortels.»  11  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  confondre  Végotisme  non  déguisé  de  Words- 
worth avec  la  simple  vanité.  Il  avait  un  tel  sentiment 
de  la  responsabilité  qu'assume  le  poète,  et  il  écrivait 
sous  une  impression  de  solennité  telle,  qu'il  en  était 
venu  à  s'attribuer,  à  lui  personnellement,  la  haute 
dignité  qu'il  attachait  à  son  office.  Aussi  les  lignes 
les  plus  ennuyeuses  de  The  Excursion  acquéraient- 
elles  de  la  valeur  pour  lui  à  cause  du  sérieux  plein 
de  bonne  foi  avec  lequel  elles  ont  été  tracées.  Il  ne 
soupçonna  jamais  qu'il  était  fatigant,  et  même,  par 
intervalles,  prosaïque.  «  Il  faudra  le  déterrer,  disait 
devant  moi  le  critique  et  poète  bien  connu  Leigh 
Hunt,  mais  ce  qu'on  en  découvrira  sera  réellement 
précieux.  » 

La  publication  des   derniers  drames  de  lord  Ten- 
nyson,   The    Cup    and   the   Falcon    {la   Coupe   et    le 
Faucon]^    a   rappelé,  chez    nous,  l'attention  sur   les 
titres  de  l'écrivain  comme  dramaturge,  et  sur  l'ave- 
nir —  au  point  de  vue  scénique  —  du  drame  en  vers. 
Les  deux  pièces  que  renferme  ce  volume  ont  été  re- 
présentées pendant  une  raisonnable  série  de  soirées  : 
la  première,  au  Lyceum  Tlifatre,  et  l'autre  à  Sainl- 
James's  Théâtre.  L'affluence  qu'elles  ont  attirée  ne 
peut  guère    être   considérée   cependant  comme   une 
preuve  concluante  d'un  retour  d'intérêt  de  la  part  des 
spectateurs  vers   les  ouvrages  en  vers.  Et  d'abord,  la 
renommée  de  Tennyson,  comme  poète  lyrique  et  dra- 
matique, fit  venir  au  théâtre  beaucoup  de  gens  désireux 
de  voir  de  leurs  yeux  ses  productions.  En  second  lieu, 
ces  deux  pièces  étaient  si  courtes  qu'elles  pouvaient 
se  donner  avec  d'autres  d'un  genre  populaire,  et  c'est 
à   celles-ci   qu'une   grande   part   de   l'attraction  doit 
sans   doute    être    attribuée.    Depuis  l'apparition   de 
Harold  et  de  Queen  Mary  (la  Reine  Marie),  Tennyson 
a  certainement  fait  des  progrès  dans  l'art  dramatique. 
Dans  The  Cup,  comme  dans  The  Falcon,  la  manière 
dont  le  poète  ordonne  son  plan   est  non  seulement 
claire   et  simple,   presque   jusqu'à  se   rapprocher  de 
l'idylle,  mais  elle  est  continue  et  graduée;  tandis  que 
le  dialogue,  évitant  soigneusement  de  glisser  dans  les 
ornements  superHus,  est  presque  partout  en  rapport 
avec  l'intérêt  de  l'histoire  représentée  et  tend  au  dé- 
nouement. Quelquefois,  dans  The  Cup  surtout,  on  ren- 
contre des  lignes  qui  ont  une  grande  beauté  d'imagina- 
tion ou  une  puissance  particulière  dans  les  descriptions 
ou  les  invocations;  comme  lorsque  Synorix  compare 
Rome  à  un  lion  qui  avance  instinctivement  la  patte  et 
écrase  les  chiens  aboyeurs  tout  autour  de  lui,  tout  en 
tenantses  yeuxtixéssur  le  chasseur.  L'héroïne  Gamma, 
lorsqu'elle  rappelle  à  son  mari  le  jour  de  leurs  fian- 
çailles, en  fournit  un  autre  exemple.  Bien  belle  aussi 
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est  son  invocation  à  Artémis,  lorsqu'on  lui  propose- 
un  second  mariage,  et  qu'elle  a  l'air   d'y  prêter  les 
mains  afin  d'attirer,  par  un  leurre  fatal,  le  meurtrier 
de  son  mari.  Majestueux  dans  les  images,  brillant  de 
passion,  plein  de  sombres  menaces  dans  sa  double 
signification,   cet  appel  à  la  déesse  est  un  noble  mo- 
dèle d'expression  tragique.   S'il    semble  un   peu  trop 
nettement  défini  dans  ses  détails  pour  l'emportement 
de  la  passion,  il  est  probable  que  la   faute   en  est 
moins  au  poète  qu'au  spectateur  moderne,  lequel  ou- 
blie facilement  qu'une  des  fonctions  du  poète  drama- 
tique est  de  manifester,  dans  une  clarté  et   un  détail 
en  rapport  avec  le  sujet,  les  sentiments  que  des  per- 
sonnages réels,  sous  le  coup  de  l'émotion,  n'auraient 
peut-être  ni  le  pouvoir  ni  le  sang-froid  d'exprimer. 
Il  se  peut  qu'ils  n'eussent,  pour  rendre  un  tel  état  de 
leur  àme,  qu'un  bégayement  ou  une  interjection. Mais 
le  poète  révèle  pour  eux  tout  ce  qu'ils  ont  ressenti,  et 
exprime  pour  eux  ce  que  leur    agitation  ou  leur  fai- 
blesse  aurait   pu   tenir    caché.   Ayant  donc  accordé 
à  ces  ouvrages  des  mérites  dramatiques  d'un  ordre 
élevé,  au  moins  en  ce   qui  regarde    le  premier,  on 
peut   découvrir    un   grave    défaut    provenant  d'une 
cause  sur  laquelle  le   poète  comptait   probablement 
comme  sur  une   source   de   force.   L'action  de   The 
Cup  est  par   trop   directe;    le   plan  en  est  par  trop 
simple.   L'esprit  du    spectateur    doué    d'imagination 
dépasse  le    poète  dramatique  et  arrive   avant  lui  à 
la  catastrophe.  Il  perd  ainsi  cet  intérêt  subtil  et  en 
même  temps  ce  sentintent  d'effroi  qui  s'élève  lorsque 
la  tragédie,  en  imitant  la  vie   réelle,  nous  surprend 
par  un   dénouement   qui    résulte   d'un    concours   de 
causes  opérant  par  des  voies  diverses  et  imprévues. 
De  plus,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  familia- 
riser avec   les  personnages  du  drame.  Nous  savons 
que  Gamma,  la  femme,  aime  son  mari,  Sinnatus;  que 
celui-ci  lui  rend  cet  amour,  et  que  Synorix,  le  meur- 
trier de  Sinnatus,  est  un  coquin  débauché   et  sans 
scrupule.  Mais  un  ou  deux  aspects  d'un  caractère  ne 
constituent  pas  une  individualité.  Avant   qu'il  nous 
soit  possible   de   nous   intéresser  profondément  aux 
personnages  d'une  pièce  de  théâtre,  il  faut  que  nous 
puissions  les  considérer  comme  des  hommes  et  des 
femmes  de  chair  et  d'os,  et  non   comme  de  simples 
manifestations  d'une  ou  deux  qualités  humaines.  En 
un  mot,  il   faut    que  nous  puissions,   par  la  pensée, 
vivre  avec  eux,  voir  les  contrastes  de  leur  esprit,  leurs 
particularités,  leurs    faiblesses  les  moins  évidentes, 
les  caractéristiques  de  leur  tempérament  et  de  leurs 
mœurs.  Il  faut  que  nous   connaissions  le  cachet  de 
leur  personnalité,  —  non  seulement  leurs  qualités  gé- 
nérales, mais  quelques-unes  des  qualités  spéciales  qui 
les  distinguent  des  autres.    Montrer   les   différentes 
phases  qui  constituent  pour  nous   une  personnalité, 
de  manière  à  faire  avancer  au  lieu  de  retarder  l'action 
de  la  pièce,  c'est  là,  naturellement,  une  des  grandes 
difficultés  qu'un  auteur  dramatique  doit  vaincre. 

Le  second  drame  du  volume,  The  Falcon,  a  beau- 
coup moins  de  ipouvement  et  d'intérêt  que  The  Cup. 
La  donnée  est  également  loin  d'avoir  la  même  force. 
Même  dans  le  conte   de  Boccace,  on  ne  peut  s'empê- 
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cher  de  s'apercevoir  que,  lorsque  l'amant  sacrifie  son 
oiseau  favori,  son  ami  muet,  pour  fournir  un  repas 
à  sa  dame,  il  ne  fait  pas  moins  de  tort  à  celle-ci  qu'à 
lui-même.  N'aurait-il  pas  dû  s'en  remettre  à  son  in- 
dulgence et  lui  ofVrir  la  plus  humble  nourriture,  plu- 
tôt que  de  violer  le  lien  de  tendresse  tacite  qui  l'at- 
tachait au  faucon,  dans  la  croyance  que  sa  dame 
approuverait  le  sacrifice?  L'action,  dans  The  Falcon, 
comme  dans  The  Citp,  va  rapidement  et  droit  au 
but.  Dans  les  deux  drames,  les  ornements  ne  sont 
employés  que  d'une  main  avare.  Mais,  néanmoins,  la 
nature  du  poète  se  révèle  par  une  force  et  une  grâce 
inaccoutumées.  Ainsi  ces  drames  ont  une  beauté  sem- 
blable à  celle  d'un  arbre  en  hiver,  qui  a  des  propor- 
tions régulières  bien  qu'il  n'ait  plus  de  feuilles. 

En  somme,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'être  surpris  si 
lord  Tennyson  écrivait  encore  aujourd'hui  une  pièce 
de  théâtre  pour  attirer  la  foule.  Les  chances  de  succès 
d'une  telle  pièce  seraient,  faut-il  le  dire,  encore  plus 
brillantes,  si  le  poète  de  Maitd,  de  Locksley  Hall,  de 
The  Princess  et  de  The  two  Voices  (les  Deux  Voix), 
s'attaquait  énergiquement  à  ces  sentiments  et  à  ces 
modes  de  pensée  modernes  auxquels  il  n'a  spéciale- 
ment recours  dans  aucun  de  ses  drames. 

On  a  fait  une  réimpression  posthume  des  Essais  de 
George  Eliot'.  Elle  comprend  différents  articles  écrits 
pour  la  Westminster  Review,  au  début  de  la  carrière 
de  l'auteur.' Ces  articles  sont  :  Worldliness  and  other 
Worldliness;  le  poète  Young;  un  essai  sur  leD'Cum- 
mings,  prêcheur  évangélique  populaire  de  son  temps 
et  croyant  au  millénium;  un  essai  sur  Heine,  dans 
lequel  est  discutée  la  distinction  entre  l'esprit  et  Vhu- 
moiir;  un  essai  sur  l'histoire  du  rationalisme  de 
Lecky;  un  essai  sur  les  études  d'histoire-  naturelle 
de  la  vie  allemande,  de  RichI  {Studies  of  the  Natura! 
History  of  German  i,!/e)  et  un  discours  aux  travailleurs 
(^lîi  Address  to  Working  Men).  Le  livre  est  intéres- 
sant, non  seulement  par  lui-même,  mais  parce  "qu'il 
contient  l'expression  directe  des  principes  d'éthique 
qui  s'incarnent  dans  les  personnages,  hommes  et  fem- 
mes, des  romans  de  George  Eliot  et  dans  les  épisodes 
de  leurs  vies.  Les  idées  dominantes  de  George  Eliot 
étaient  que  la  nature  de  chaque  homme  implique  sa 
destinée  finale,  en  admettant,  bien  entendu,  que  son 
état  mental,  —  sa  tranquillité  et  son  inquiétude,  — 
soient  une  partie  de  sa  destinée;  et  que  la  conscience 
et  l'amour-propre  sont  des  termes  opposés  qui,  en 
dépit  des  efforts  incessants  de  l'homme  pour  amener 
entre  eux  un  compromis,  ne  sauraient  être  conciliés. 
Abstraitement,  ces  propositions  sont  indiscutables; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  bien  que  la  con- 
science et  l'amour-propre  n'agissent  pas  d'après  le 
même  mobile,  ils  agissent  souvent  en  vue  de  la  même 
tin,  de  sorte  que  les  motifs  ne  sont  pas  toujours  blâ- 
mables par  le  fait  qu'ils  sont  intéressés.  Le  respect 
qu'on  a  pour  son  propre  honneur,  par  exemple,  la 
crainte  de  perdre  la  considération  dont  on  jouit,  bien 
qu'étant  purement  des  causes    d'intéTêt  personnel,  ne 
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sont  en  aucune  façon  dignes  de  blâme,  et  ont  même 
souvent,  par  des  motifs  tout  extérieurs,  ramené  effi- 
cacement des  esprits  hésitants  et  près  de  succomber, 
à  la  règle  supérieure  de  la  coiTsciencc  et  du  devoir.  Il 
y  a,  dans  l'habitude  qu'a  George  Eliot  de  négliger 
cette  vérité,  quelque  chose  de  par  trop  austère  et  de 
par  trop  abstrait.  En  tout  cas,  le  conflit  du  devoir  et 
de  la  tentation  en  un  esprit  mélange  et  faillible  nous 
touche  plus  que  la  domination  absolue  du  devoir 
dans  une  nature  assez  élevée  pour  être  au-dessus  de 
la  tentation.  Nous  pouvons  admirer  celle-ci  davan- 
tage, —  nous  le  devrions.  Et  cependant  notre  sympa- 
thie se  porte  plutôt  vers  les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  à  livrer  une  dure  bataille  morale  que  vers  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  invin- 
cibles dès  l'abord.  En  outre,  il  n'est  nullement  certain 
que  le  reproche  de  prétendues  inconséquences,  porté 
parfois  par  George  Eliot,  comme  dans  le  cas  du  poète 
Young,  soit  toujours  juste.  Young  poussait  peut-être 
à  l'extrême,  même  pour  son  temps,  le  désir  des  succès 
mondains  et  la  flatterie  envers  les  grands.  Il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  fût  nécessairement  un  hypocrite  lors- 
qu'il chantait  en  vers  les  louant;es  de  la  Divinité  et 
les  solennités  du  jour  du  Jugement.  Il  est  réellement 
d'une  importance  capitale  de  se  rappeler  que,  si  l'in- 
térêt et  le  devoir  sont  des  principes  distincts,  et  si  l'on 
doit  se  tenir  en  garde  contre  le  premier  comme  contre 
une  tentation  possible,  ces  deux  mobiles  peuvent 
néanmoins  se  concilier  dans  la  nature  et  la  vie  du 
même  individu.  En  fait,'  il  y  a  un  grain  d'ascétisme 
dans  la  morale  de  George  Eliot,  de  sorte  que,  si  on  la 
poussait  jusqu'au  bout,  elle  dénoncerait  les  plus  gé- 
néreuses actions  comme  des  actions  égoïstes,  à  cause 
du  plaisir  qui  en  accompagne  l'accomplissement 
Cette  théorie,  rigoureuse  et  absolue,  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  les  premiers  romans  de  l'auteur,  parce 
qu'elle  trouve  son  contrepoids  dans  la  sympathie  et 
l'ardeur  d'une  jeunesse  relative.  Mais  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  à  admirer 
comme  délicate  analyse  des  motifs  d'action  et  comme 
logique  et  largeur  de  vues,  ses  caractères  deviennent 
beaucoup  plus  abstraits,  —  résultat  dû,  il  se  peut,  à 
son  amour  croissant  pour  les  théories  morales  trop 
rigoureusement  définies.  L'essai  sur  Riehl  contient 
des  morceaux  descriptifs  qui,  pour  la  couleur  poé- 
tique et  le  fini  de  l'observation,  donnent  un  avant- 
goût  de  certains  des  plus  heureux  passages  de  ses 
romans. 

On  trouve  dans  cet  essai  son  jugement  sur  Dickens; 
elle  vante  son  humour,  mais  elle  lui  reproche  l'exagé- 
ration d'idéalisme  qu'il  met  dans  le  sentiment.  Dic- 
kens, entraîné  par  son  cœur  dans  un  torrent  d'hyper- 
boles, dont  d'ailleurs  la  vérité  était  toujours  l'essence, 
mérite  parfois,  sans  doute,  le  reproche  de  George 
Eliot.  D'un  autre  côte,  ce  n'est  pas  enlever  injuste- 
ment à  l'éclat  de  sa  gloire  méritée  que  de  dire  que, 
surtout  dans  ses  dernières  œuvres,  le  désir  qu'elle  a  de 
maintenir  ses  caractères  dans  les  limites  strictes  de  la 
vie  réelle  les  prive  de  cette  élévation  qu'une  touche 
d'idéal  sait  communiquer  même  aux  plus  parfaites 
manifestations  de  la  chair  et  du  sang. 
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L'Angleterre  pourra  probablement  se  glorifier  bien- 
tôt d'un  dictionnaire  qui,  par  son  étendue  et  son 
exactitude,  supportera  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages de  lexicographie  les  plus  célèbres,  le  diction- 
naire de  M.  Littré  en  France,  par  exemple'.  L'initia- 
tive de  cette  grande  œuvre,  prise  il  y  a  près  de  trente 
ans,  appartient  au  D' Trench,  aujourd'hui  archevêque 
de  Dublin,  qui  en  fit  la  proposition  à  la  Société  de 
philologie.  Sous  là  surveillance  de  cette  société, 
treize  cents  lecteurs,  nombre  suffisant  à  lui  seul  pour 
constituer  un  public,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
fournir  des  citations  tirées  des  auteurs  les  plus  connus 
depuis  que  l'Angleterre  a  une  littérature.  Ces  lec- 
teurs ont  mis  à  la  disposition  du  D''  Murray  deux 
mille  citations  chacun,  en  moyenne.  Ils  ne  repré- 
sentent pourtant  qu'une  partie  de  la  force  engagée 
dans  l'entreprise;  et  leurs  citations,  qu'une  portion 
des  matériaux  amassés  pour  son  exécution.  On  a  eu 
recours  aux  principaux  philologues  et  savants  de  tous 
les  pays.  Le  premier  fascicule  du  dictionnaire  justifie 
d'ailleurs  l'assertion  du  prospectus,  que  l'ouvrage 
n'est  pas  seulement  «  un  glossaire  des  mots  en  dé- 
suétude combiné  avec  un  dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  actuelle,  avec  la  date  à  laquelle  les 
'  termes  techniques  ont  été  introduits  et  avec  leurs 
modifications  ultérieures,  soit  au  point  de  vue  de  la 
forme,  soit  au  point  de  vue  du  sens  »  ^ces  avantages 
s'adressent  spécialement  à  ceux  qui  approfondissent 
l'étude  de  la  littérature  et  des  sciences);  «  mais  que 
le  lecteur,  en  général,  y  trouvera,  comme  sous  sa 
main,  la  dérivation,  la  prononciation  reçue,  l'histoire 
passée  et  l'usage  actuel  de  chacun  des  mots  qu'il  peut 
rencontrer  dans  ses  lectures,  tandis  que  les  diffé- 
rentes questions  d'étymologie  seront  définitivement 
décidées  en  les  soumettant  à  la  pierre  de  touche  de 
l'histoire,  et  qu'un  jour  nouveau  sera  jeté  sur  les  di- 
vers problèmes  littéraires  et  bibliographiques.  Les 
mots  en  usage  et  les  mots  tombés  en  désuétude  sont, 
les  uns  et  les  autres,  illustrés  par  des  citations  con- 
sécutives qui,  portant  la  date  de  l'ouvrage  cité,  don- 
nent, par  conséquent,  une  vue  chronologique  du  sens 
originel  et  des  modifications  ultérieures  de*  chaque 
mot,  et  qui  comprennent  même  des  exemples  des 
significations  et  des  applications  figurées  ».  Les  cri- 
tiques anglais  paraisseniunanimesdans  leurempresse- 
ment  à  louer  cette  première  partie  d'un  travail  ardu,  et  à 
proclamer  le  magnifique  service  rendu  par  le  D' Mur- 
ray. En  quelques  cas  très  rares,  on  peut  mettre  en 
question  la  convenance  d'une  omission  ou  la  correc- 
tion d'une  citation;  mais  que  ce  nouveau  dictionnaire 
soit,  jusqu'à  présent,  le  dernier  mot  de  ce  qu'a  fait 
l'Angleterre  dans  cette  voie,  c'est  ce  qui  n'est  pas  dis- 
cuté. La  richesse  même  des  matériaux  employés  et  la 
variété  des  aspects  présentés  forment  un  véritable 
«  embarras  de  richesses,  »  qui  est,  à  vrai  dire,  le  seul 
et  agréable   inconvénient    qu'y    rencontre    l'homme 
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d'étude.  Il  cherche  un  sens  particulier  et  trouve  une 
histoire  du  mot  en  question,  si  complète,  si  curieuse, 
si  féconde,  qu'il  peut  aisément  oublier  l'objet  immé- 
diat de  sa  recherche  et  se  perdre,  en  repassant  l'his- 
torique, les  déguisements  et  les  aventures  du  mot 
cherché,  depuis  sa  première  apparition  jusqu'à  ses 
modifications  les  plus  récentes,  et  en  s'amusant  à  en 
découvrir  l'identité  à  travers  les  différents  masques 
qu'il  a  revêtus.  Et,  à  la  vérité,  on  trouve  parfois,  à 
suivre  les  vicissitudes  d'un  mot,  presque  le  même  in- 
térêt qu'à  suivre  les  vicissitudes  de  la  vie  d'une  per- 
sonne. Mais  il  n'y  a  naturellement  aucune  nécessité 
de  céder  à  la  tentation;  et  y  céderait-on,  qu'on  ne 
pourrait  manquer  d'accroître  la  somme  de  ses  con- 
naissances générales  et  d'étendre  le  cercle  de  ses  spé- 
cul^ions  philologiques. 

Pendant  que  je  parle  de  dictionnaires,  je  signalerai 
le  Dictionary  of  National  Biography  {Dictionnaire  de 
Biographie  nationale),  qui  se  prépare  sous  les  auspices 
de  M.  Leslie  Stephen.  La  liste  des  noms  qui  doivent 
y  entrer  a  été  publiée  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  B,  à 
peu  près.  D'après  cette  liste,  il  semble  que  l'ouvrage 
sera  fait  avec  le  plus  grand  désir  d'être  exact  et  com- 
plet, et  qu'aucun  nom  ayant  occupé  une  place,  quel- 
que petite  qu'elle  ait  pu  être,  dans  la  littérature  an- 
glaise, ne  sera  omis.  Beaucoup  de  ceux  qui  y  figurent, 
il  faut  le  dire,  sont  aujourd'hui  oubliés  et  nous  sur- 
prennent comme  des  revenants  littéraires.  Ce  sera  un 
grand  avantage  que  d'avoir  un  répertoire  si  complet 
de  notre  vie  intellectuelle,  surtout  comme  ouvrage  de 
référence  et  comme  mine  de  renseignements  féconds. 
11  répondra  au  besoin  d'information  rétrospective, 
dont  le  manque  est  un  défaut  évident,  mais  inévitable, 
dans  des  ouvrages  comme  Mcn  ofthe  Time  {les  Hommes 
du  temps),  lesquels,  afin  d'être  maniables  et  d'un  vo- 
lume raisonnable,  ne  s'occupent  que  des  vivants. 
C'est  un  principe  en  vertu  duquel  des  noms  qui  méri- 
tent au  plus  haut  degré  d'être  conservés  sont  cepen- 
dant passés  sous  silence.  La  prochaine  édition  de 
Men  ofthe  Time,  par  exemple,  n'enregistrera  même 
pas  le  nom  du  prince  dont  toute  la  Grande-Bretagne 
pleure  en  ce  moment  la  perte. 

A  bien  des  égards,  le  feu  duc  d'AIbany  ressem- 
blait à  son  vénéré  père,  le  prince-consort.  Chez  l'un 
comme  chez  l'autre,  une  grande  intelligence  était 
aiguisée  par  la  sensibilité  et  relevée  par  un  senti- 
ment profond  de  la  responsabilité.  A  la  grandeur  de 
sa  naissance  le  duc  d'AIbany  ajoutait  la  douceur  qui 
découle  d'une  nature  géniale  et  la  modestie  d'un 
homme  qui  a  acquis  assez  de  science  pour  savoir 
combien  vaste  est  le  domaine  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Il  a  prononcé  des  discours  sur  l'enseignement  dans 
les  universités  ([/i!!i'erii(>'  Teaching),  sur  l'éducation 
des  sourds  et  muets  [The Education  of  the  Deaf  and 
Dumb),s\iT  la  culture  rfe/am!«i^ueetsurd'autressujets 
logues.  Il  a  présidé  des  meetings  importants  destinés  à 
activer  les  progrès  sociaux  et  intellectuels.  Les  senti- 
ments si  élevés  et  si  touchants  qu'il  exprima  à  l'ouver- 
ture de  Forth  Collège,  Sheffield,  paraissent  aujourd'hui 
comme  un  commentaire  de  sa  vie.  o  Nous  ne  saurions 
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nous  étonner,  disait  Son  Altesse  Royale,  que,  lors- 
qu'un homme  a  goûté  les  délices  des  actions  grandes 
et  généreuses,  il  aspire  à  les  goûter  à  nouveau,  et  qu'il 
trouve  les  autres  triomphes  et  les  autres  satisfactions 
insipides  en  comparaison  du  triomphe  et  de  la  satis- 
faction qu'on  éprouve  à  donnera  autrui  un  bien  réel 
et  durable  !  !   n 

Parmi  les  romans  nouveaux,  aucun  n'a  plus  de  droits 
à  l'attention  que  A  Real Qiteeit^,  par  R.-E.  Francillon. 
L'écrivain  est  un  des  plus  intelligents  et  des  plus 
riches  en  idées  de  nos  romanciers  vivants.  Ses  études 
de  caractère,  bien  que  parfois  un  peu  trop  curieuses 
et  particulières  pour  le  goût  de  la  masse  des  lecteurs, 
sont  souvent  frappantes  et  pleines  de  force.  Cette 
appréciation  sur  les  caractères  qu'il  peint  s'applrque 
également  aux  incidents  de  ses  récits.  A  Real  Queen 
est   un  échantillon  parfait  du  talent  de  l'auteur. 

7)1  London  Toivn  {Dans  la  ville  de  Londres)-,  par 
Katharine  Lee,  mérite  aussi  de  grands  éloges  pour 
la  vérité  et,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  la  nouveauté 
des  caractères,  pour  la  force  et  le  pathétique  des  péri- 
péties cl  pour  le  souille  sain  qui  y  circule. 

M.  Whelplon  donne  une  peinture  idyllique  de  la 
vie  dans  nos  comtés  agricoles,  avec  Meadow-Siveet, 
or  tlie  Wooing  of  Iphis  {les  Douceurs  des  champs  ou 
la  cour  faite  à  Iphis)  ^. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'œuvre  posthume  d'un, 
éminent  écrivain  appartient  naturellement  à  An  old 
Love  [Un  vieil  amour)''  de  feu  Anthony  TroUope.  Ce 
roman,  sans  être  aussi  vigoureux  que  quelques-uns 
des  ouvrages  de  l'auteur,  a  cependant  les  mérites  qui 
le  caractérisent,  la  netteté,  la  modération  et  le  soin 
dans  le  dessin  des  caractères. 

Thirlby  Hali^,  par  W.-E.  Norris,  doit  se  ranger 
parmi  les  histoires  dont  l'attrait  consiste  en  un  récit 
anime  et  en  une  heureuse  peinture  de  caractères. 

Passons  aux  livres  de  voyages.  M.  William  Henry 
Bishop  a  écrit  un  volume  très  agréable  sous  le  titre 
de  Old  Mexico  and  her  lost  provinces  (le  Vieux 
Mexique  et  les  provinces  qu'il  a  perdues)^.  La  Nouvelle- 

1.  Lond'.,  Chatto  and  Windiis. 

2.  Lond.,  iîentley  and  sou. 

3.  Lond.,  Smith  Elder  and  C°. 

4.  Lond.,  Blacliwood  and  sons. 

5.  Lond.,  Bentley  and  sons. 

6.  Lond.,  Chatto  and  Windus. 


Espagne  américaine,  ses  sites  naturels,  son  architec- 
ture, sa  vie  sociale,  sont  décrits  par  M.  Bishop  avec 
des  traits  pittoresques  et  personnels  qui  font  du  lec- 
teur comme  le  compagnon  de  ses  aventures.  M.  Bis- 
hop est,  de  plus,  un  artiste,  et  ses  descriptions  se 
complètent  souvent  de  ses  dessins. 

Camping  among  Cannibals  {Campement  che^  les 
Cannibales)^,  par  Alfred  S'-Johnston,  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  vif  et  observateur,  bien  que  le  titre  ne  soit 
pas  tout  à  fait  juste.  C'est,  à  coup  sûr,  donner  une 
idée  fausse  des  îles  Tonga,  visitées  par  M.  S'-Johns- 
ton, que  d'en  parler  comme  si  le  cannibalisme  y  était 
encore  en  vigueur. 

Dans  Among  the  Indianso/Guiana  {Parmi  les  Indiens 
de  la  Guyane)',  par  Everard  F.  im  Thurn  M.  A.  Oxon, 
on  a  une  description  vivante  et  consciencieuse  des 
paysages  de  la  Guyane  anglaise  et  de  ce  qui  en  carac- 
térise les  habitants.  Un  grand  nombre  de  passages 
peignant  les  aspects  et  les  choses  de  la  nature  y  sont 
d'un  achevéet  d'un  pittoresque  admirables;  et,  d'un 
autre  côté,  certaines  études  de  caractère  présentent 
des  traits  remarquablement  individuels. 

On  trouvera  dans  le  volume  de  feu  Dutton  Cooke, 
intitulé  On  the  Stage{Sur  lascène)^,  beaucoup  d'anec- 
dotes et  de  renseignements  curieux  sur  les  choses  du 
théâtre,  et  aussi  certaines  digressions  qui  ne  se  ratta- 
chent au  sujet  que  par  un  léger  fil  d'association  d'idées. 
Ce  livre  peut  être  regardé  comme  le  complément  des 
travaux  antérieurs  de  l'auteur  sur  l'acteur  et  son  art. 
11  est,  par  suite,  un  peu  décousu,  mais  son  contenu 
est  souvent  aussi  curieusement  intéressant  que  varié. 
Les  représentations  des  amateurs  remarquables, 
les  défauts  physiques  contre  lesquels  certains  acteurs 
bien  connus  ont  eu  à  lutter,  les  difficultés  qui  atten- 
dent le  débutant  dans  l'art  dramatique;  tels  sont 
quelques-uns  des  sujets  traités  dans  ce  volume,  avec 
la  clarté  de  vues  et  d'exposition  qui  caractérisait  l'au- 
teur. Le  public  anglais  a  perdu  en  M.  Dutton  Cooke 
un  critique  dramatique  qui,  s'il  n'était  pas  toujours 
facile  à  satisfaire,  était  prompt  à  découvrir  le  mérite 
chez  l'auteur  et  chez  l'acteur,  et  ardent  à  le  reconnaître 
et  à  le  proclamer.  L'ouvrage  est  édité  par  les  soins  de 
son  ami,  M.  Moy  Thomas,  critique  qui  ressemble  à 
M.  Cooke  par  la  rapidité  de  son  discernement  et  par 
son  zèle  pour  les  véritables  intérêts  du  théâtre. 

Westland     M.\rstûn. 

1.  Lond.,  Macmillan  and  C. 

2.  Lond.,  Kcgan  Paul.  Trench  and  C°. 
j,  Lond.,  Bentley  and  son. 
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Poetica,  de  don  Rjinoii  de  Citmpoamor. —  Los  nuevos  poemas.  rf/f  même  auteur.  —  Abclardo,  d'Kinilio  Ferrari. 
—  Historia  de  las  ideas  estheticas  en  Espafia,  /  volume,  par  Menende'{  Pclayo. —  El  snlitarioy  su  liempo, 
par  don  Antonio  Canovas  del  Castillo. 


NE  discussion  littéraire  a  dans  ces  der- 
niers temps  passionné  tout  Madrid  ; 
J|\  cette  discussion  est  tout  entière  résumée 
SxWj^^/;fj\  dans  l'ouvrage  de  Campoamor,  intitulé 
^— ^  O^S^  Poetica. Nousavons  déjà  parle  dece  poète 
aux  lecteurs  du  Livre;  nous  avons  besoin  d'y  revenir 
aujourd'hui,  à  cause  de  son  nouveau  volume,  si  plein 
d'idées,  dont  les  chapitres,  d'une  forte  et  savante  struc- 
ture, revêtent  à  une  forme  légère  et  agréable  qui  les 
met  à  la  portée  du  grand  public.  La  question  souve- 
rainement tranchée  par  ce  livre  intéresse  puissam- 
ment, non  seulement  la  littérature  espagnole,  mais 
encore  la  littérature  en  général.  Voici  cette  question: 
Plagiat  ?  A-t-on  le  droit  de  blâmer  comme  plagiaire 
un  auteur  parce  qu'il  a  des  idées  plus  ou  moins  com- 
munes avec  d'autres  auteurs,  ou  parce  que  certains 
éléments  de  ses  œuvres  se  trouvent  dans  des  ouvrages 
antérieurs  à  son  époque  ? 

Cette  question  a  été  vivement  débattue  à  Madrid 
par  des  écrivains  tels  queJ.  V'alera,  MenendezPelayo, 
Picon,  etc.  etc.,  à  propos  des  poèmes  de  Campoamor. 
Un  jour,  un  certain  Nakens,  absolument  inconnu 
en  Espagne,  se  mit  à  publier  toute  une  longue  série 
d'articles  tendant  à  prouver  que  Campoamor  n'était 
qu'un  vil  plagiaire;  il  s'appuyait  sur  ce  fait  que  cer- 
taines de  ses  idées  avaient  été  déjà  exploitées  d'une 
façon  plus  ou  moins  analogue  par  Victor  Hugo  et  par 
d'autres  écrivains.  Le  fond  de  son  argumentation  ne 
s'adressait  qu'aux  détails;  elle  n'attaquait  point  l'en- 
semble. C'était  tout  simplement  le  petit  coup  d'essai 
d'un  inconnu  pour  se  faire  connaître;  telle  cette  pla- 
nète obscure  de  la  fable  persane  qui  s'avisa  un  beau 
jour  de  se  mettre  devant  le  soleil  et  de  lui  faire  une 
tache,  pour  se  rendre  elle-même  visible.  Il  est  fort 
ditficile,  dans  bien  des  cas,  d'établir  la  distinction  et 
de  marquer  la  frontière  qui  sépare  le  plagiat  et  la 
simple  analogie  d'idées;  mais  quand  il  s'agit  d'un  au- 
teur aussi  original  que  Campoamor  la  tâche  est  plus 
aisée.  Valera,  plus  que  tout  autre,  aurait  prouvé  l'ori- 
ginalité de  Campoamor  dans  un  travail  plein  de  re- 
marques fines  et  justes,  si  Campoamor  lui-même  ne 
l'avait  devancé  dans  sa  Poétique.  En  effet,  ce  petit  vo- 
lume, dont  les  chapitres  ont  été  lus  à  VAthenœum  de 
Madrid,  nous  explique  les  procédés  dont  s'est  servi 
l'auteur  pour  écrire  ses  œuvres.  Plus  encore  qu'une 
règle  pour  les  autres,  c'est  la  défense  de  son  esthé- 
tique. Il  nous  démontre  que,  dans  ses  Petits  Poèmes, 
il  n'y  a  pas  de  réminiscences  dans  les  sujets,  pas 
même  dans  les  phrases,  moins  -encore  dans  le  plan 
général. 
D'abord,  il  commence  par  établir  qu'il  n'y  a  pas  au 


monde  d'œuvre  littéraire  ou  artistique,  quelle  qu'elle 
scit,  dont  les  éléments,  les  parties  constituantes, 
n'existent  pas  déjà  avant  d'avoir  été  rassemblées  et 
dirigées  vers  un  but  défini  par  son  auteur. 

En  effet,  analysez  n'importe  quel  chef-d'œuvre  et 
vous  y  trouverez  des  traces  d'œuvres  antérieures  qui 
ont  contribué  à  sa  naissance.  L'art,  de  même  que  la 
science,  est  le  résultat  du  travail  de  plusieurs  géné- 
rations, et  chaque  création  n'est  que  le  résumé  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'elïorts  artistiques, 
qui  en  sont  comme  les  facteurs.  Pour  nous  en  tenir  à 
la  littérrture,  voici  quelques  exemples  : 

L'Iliade,  au  dire  d'Horace,  aurait  été  calquéesurdes 
chants  antérieurs  à  l'époque  d'Homère.  La  Divine 
Comédie  doit  son  inspiration  à  Virgile;  le  Dante  lui- 
même  le  déclare,  et  il  en  vient  à  se  vanter  de  copier 
ce  poète  latin.  Chaucer  meta  contribution  Guide  de 
Colonna,  Dares,  Estacio,  Bocaccio,  Petrarca,  les 
trouvères  provençaux  et  même  Ovide.  Le  Don  Quixote 
n'est  qu'un  roman  réaliste  dont  les  pages  fourmillent 
de  passages  analogues  à  ceux  d'autres  romans  de  l'épo- 
que; ce  qui  l'en  distingue,  c'est  son  plan,  l'idée 
mère  et  non  les,  épisodes.  Cervantes  nous  présente 
deux  types,  éminemment  humains,  tandis  que  les 
autres  remanciers  nous  dépeignent  tout  au  plus  des 
types  castillans  du  xvii"  siècle.  Garcilaso  de  la  Vega 
n'a  d'original  qu'un  sentiment  profond;  Shakespeare 
a  emprunté  son  Roi  Lear  à  un  drame  du  temps;  son 
Otello,  il  l'a  pris  dans  Giraldi  Cintio.  Roméo  et  Ju- 
liette n'est  qu'une  imitation  d'un  romande  Porta Ban- 
dello.  Dans  le  Marchand  de  Venise  se  trouve  une 
scène  copiée  tout  entière  du  Pecorone  de  Giovanni 
Fiorentino.  Le  frère  Luis  de  Léon  a  pris  dans  les 
Géorgiques  la  description  de  la  Tempête  de  son  Ode 
à  Felipe  Rui^ ;  pour  la  Vida  delcampo  et  la  Profecia 
del  Tajo,  c'est  dans  Horace  qu'il  en  a  puisé  les  élé- 
ments. Milton  s'inspira  de  Masenius  et  prit  ce  qui  lui 
plut  de  VAdamus  e.rul  de  Grotius,  et  du  Bellum  An- 
gelicum  de  Taubmann,  sans  compter  toutce  qu'il  tira 
de  Barleus  de  Rausey,  de  Rosse,  de  VApocalypse  et 
du  Livre  d'Œnoch.  Lesage  composa  son  Gil  Blas  de 
Santillane  avec  quelques  passages  d'Espinel,  deGue- 
vara  et  de  Mateo  Aleman,  en  les  transformant.  La 
pensée  maîtresse  de  la  Vida  es  Sueûo,  de  Calderon, 
appartient  à  Boccace.  Molière  s'est  servi  d'un  grand 
nombre  d'idées  empruntées  au  théâtre  espagnol,  à 
Plaute,  à  Térence;  et  il  répondait  à  ceux  qui  le  lui 
reprochaient  :  ce  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve  ». 
La  Fontaine  connaissait  fort  bien  Esope  et  les  Fables 
persanes.  Pour  composer  son  Faust,  Gœthe  a  eu  re- 
cours d'abord  au  Faust  de  Marlom,  à  la   légende  de 
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Paliiia  Cayct  et  au  Livre  de  Job,  son  Méphisto, 
s'adrcssant  à  rKtcrnel,  rappelle  trop  bien  le  dialogue 
entre  laweh  et  Satan  du  texte  hébraïque  pour  qu'on 
en  puisse  douter.  Gœtlie  lui-même  nous  déclare 
qu'il  a  hérité  d'un  grand  nombre  d'idées  prises  aux 
Aiicicns  et  qu'il  en  doit  beaucoup  aux  contemporains. 
Byron  transcrit  presque  littéralement  un  sonnet  de 
Filicaja  pour  nous  décrire  l'Italie,  dans  sa  Visite  aux 
ruines  de  la  Grèce  antique  ;  il  embellit  les  descriptions 
àc  Vltinéraire  et  des  Martyrs  de  Chateaubriand;  il 
en  tire  même  ses  observations  sur  la  Rome  antique. 
Chateaubriand,  à  son  tour,  prit  dans'des  ouvrages  tels 
que  les  Rêveries  du  promeneur  solitaire,  Ossian, 
Werther  et  les  Etudes  sur  la  nature,  un  grand 
nombre  d'idées.  Alfred  de  Musset,  accusé  d'imiter 
Byron,  se  défend  en  disant  que  Byron  copiait  Pulci. 
11  y  a  des  sujets  d'une  façon  presque  analogue  tels 
que  l'Œdipe,  qui  sont  présentés  dans  Euripide,  Sé- 
néque.  Corneille,  Alfieri,  Nicolini  et  La  Valle;  il  y  en 
a  d'autres,  tels  que  le  Don  Juan,  qui  subissent  une 
longue  métempsycose  littéraire  à  travers  les  pages 
de  Tirso  de  Molina,  Molière,  Mozart,  Byron  et  Zor- 
rilla. 

Comment  reprocher  à  de  pareils  génies  d'avoir  été 
des  PLAGIAIRES  !  Oserait-on  dire  que  leurs  créations 
immortelles  n'ont  été  que  des  larcins  r 

Il  est,  en  effet,  une  certaine  façon  d'imiter,  une  ma- 
nière de  copier,  qui  transforme  le  sujet  imité,  qui 
détruit  l'idée  copiée  pour  tout  améliorer.  Les  élé- 
ments dont  on  a  besoin,  on  se  les  assimile,  on  les 
organise,  comme  l'abtille  puise  la  cire  et  le  miel  aux 
fleurs  pour  en  construre  ses  ruches.  On  peut  bien 
prendre  pour  combiner  et  faire  des  productions 
nouvelles;  précisément,  c'est  là  tout  le  secret  de  la 
création  de  l'œuvred'art.  La  création  tirée  du  néant!... 
Mais  cela  n'existe  que  dans  les  pages  de  la  Genèse. 
Le  chimiste  prend  de  l'iode  et  du  fer  et  il  en  forme 
le  protoiodure  de  fer,  un  composé  qui  diffère  entiè- 
rement des  deux  composants;  personne  ne  confond  le 
chimiste  avec  le  droguiste  qui  lui  achète  ce  produit, 
l'emballe  et  le  vend  tout  fabriqué. 

Certains  critiques,  affligés  de  myopie  intellectuelle, 
ne  voient  que  les  détails  les  plus  insignifiants  dans 
les  plus  grandes  œuvres.  Pour  ces  Aristarques  du 
feuilleton,  il  suffit  d'apercevoir,  dans  l'œuvre  la  plus 
géniale,  la  moindre  idée  qui  ressembleà  quelqueautre 
pour  flétrir  aussitôt  l'auteur  du  mot  plagiaire. 'Mulheur 
à  vous,  si  dans  vos  pages  se  découvre  un  terme  em- 
ployé par  quelqueautre  avant  vous  !  On  vous  dénoncera 
à  vos  lecteurs  comme  voleur  intellectuel,  cent  fois 
pire  qu'un  voleur  d'argent;  on  mettra  des  étiquettes 
sur  les  parties  constitutives  de  vos  créations,  avec  des 
renvois  minutieusement  indiqués  aux  sources  d'em- 
prunt. Mais  le  plan,  l'ensemble,  l'idée  créatrice  qui 
vous  a  fait  concentrer  tous  ces  éléments  pour  en  for- 
mer un  ensemble  harmonieux  et  original,  voilà  ce 
qui  leur  échappe;  ils  ont  le  cerveau  trop  étroit  pour 
embrasser  l'ensemble  d'un  ouvrage,  trop  paralysé  pour 
en  comparer  les  diverses  parties  et  en  découvrir  les 
proportions  générales. 

Certes,  il  est  préférable  de  puiser  directement  aux 


sources  de  la  nature  et  de  la  société,  mais  peut-on 
faire  par  soi-même  toutes  les  observations  néces- 
saires à  la  formation  d'un  ouvrage  r  Si  vous  ne  met- 
tiez autrui  à  contribution,  quelles  grandes  créations 
seraient  possibles  '.  Puis  on  ne  saurait  nier  qu'il  y  a 
des  auteurs  vraiment  inspirateurs  d'idées,  par  anti- 
théseou  par  analogie,  et  on  ne  peut  empêcher  les  écri- 
vains d'y  avoir  recours  dans  des  circonstances  déter- 
minées. De  plus,  il  y  a  des  idées  qui  flottent  en  germe 
dans  l'atmosphère  morale  de  chaque  époque;  le  milieu 
ambiant  les  produit;  elles  se  développent  à  la  fois  dans 
plusieurs  cerveaux  aptes  à  les  formuler.  Les  poèmes 
chevaleresques  apparurent  à  peu  près  simultanément 
dans  plusieurs  pays  d'Europe  ;  dans  l'Inde,  le  Kamayana 
est  presque  contemporain  du  Poème  du  Cid  et  de  la 
Chanson  de  Roland.  Cependant  aucun  orientaliste  ne 
songe  à  attribuer  ces  productions  de  deux  branches 
de  la  même  race  à  des  emprunts  mutuels. 

Comment  établir  la  différence  entre  le  plagiat  et 
Vnriginalité  ?  Campoamor  nous  l'indique  parfaite- 
ment. Il  n'y  a  qu'à  étudier  le  plan  ou  l'ensemble  de 
l'ouvrage,  l'idée  mère,  puis  le  développement,  et  enfin 
le  style;  si  tout  cela  est  original,  il  n'y  a  pas  plagiat. 
«  Pour  que  le  plagiat  existe,  il  faut  que  l'idée  fonda- 
mentale qui  constitue  l'ensemble  de  l'ouvrage,  le 
moyen  dont  on  se  sert  pour  réaliser  cette  idée  et  le 
but  atteint,  soient  identiques  avec  ceux  d'un  autre 
écrivain.  » 

La  Poétique,  de  Campoamor  est  un  livre  dont  la 
lecture  seule  suffirait  pour  guérir  à  jamais  du  fana- 
tisme de  l'intolérance  et  de  l'âpreté  à  blâmer,  stig- 
matiser ou  maudire  ce  qui  n'est  pas  correct  et  ciselé; 
c'est  en  même  temps  un  contrepoids  à  l'admiration 
exagérée  et  inconsciente,  malgré  sa  fama,  qu'on 
éprouve  pour  tous  ceux  qui  ont  triomphé  dans  ce 
vaste  arriéré  de  l'humanité  qu'on  appelle  l'histoire, 
et  qui,  grâce  à  leur  éloquence,  à  leur  langage  sacré, 
ont  usurpé,  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort,  la 
place  des  génies  de  l'art  et  de  la  littérature.  C'est 
un  livre  admirable,  qui  inspire  de  l'aversion  pour  le 
maniérisme  dans  le  langage  et  dans  l'expression,  et 
qui  empêche  de  s'amuser  et  de  s'attarder  aux  grâces 
mignardes,  aux  finesses  cherchées,  aux  coups  de  pin- 
ceau léchés,  au  marivaudage  en  tout  genre,  aux  niai- 
series correctes,  au  style  émailléet  artificiel.  Le  faux 
bel  esprit,  la  science  pédante,  toute  cette  gloire  de 
clinquant  s'effondre  sous  les  coups  de  Campoamor, 
pour  faire  place  aux  constructions  bien  bâties  et  aux 
assises  solides,  où  la  beauté  découle  de  la  proportion 
générale,  où  les  détails  surgissent  naturellement,  sans 
écraser  l'ensemble. 

La  Poétique  nous  démontre  qu'il  faut  voir  loin  et 
large,  pour  faire  œuvre  d'art  durable.  Vu  de  trop  prés, 
le  champ  de  la  vision  se  rétrécit.  L'histoire  elle-même 
n'est  qu'un  ramassis  de  choses  inutiles,  si  elle  n'est 
pas  écrite  par  un  esprit  ayant  le  don  de  la  générali- 
sation et  avec  la  plume  d'un  artiste  familier  avec  la 
synthèse.  Autrement,  nous  n'y  verrionsque  des  petites 
passions  d'épopée,  des  mesquineries  nationales,  des 
haines  de  parti,  des  préjugés  de  race,  des  égoïsmes 
personnels.  Mais  la  distance  à  laquelle  se  place  l'es- 
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prit  supérieur  efface  ces  misères,  et  alors,  on  aperçoit 
l'ensemble,  qui  est  le  seul  vrai,  à  la  fois  loi  et 
poème,  induction  scientifique  et  œuvre  d'art.  Pour 
créer  des  œuvres  d'art,  il  suffit  donc  d'apercevoir 
l'ensemble  des  choses,  et  de  savoir  formuler  l'idée 
avec  des  images,  afin  de  nous  émouvoir  à  propos.  En 
résumé,  pour  faire  un  chef-d'œuvre,  en  littérature 
aussi  bien  que  dans  les  autres  arts,  on  doit  avoir  kh 
but,  une  idée,  un  plan,  et  développer  ce  plan  avec  le 
plus  de  naturel  possible,  sans  effort  et  sans  peine; 
voilà  ce  qu'est  l'art.  Après  cela,  le  style  découle  tout 
seul,  par  surcroît. 

Voici  encore  un  autre  travail  de  Campoamor.  Los 
nuevos  poemas  sont  des  poèmes  tout  petits,  mais 
pleins  d'observation  et  de  feu  poétique.  Leur  style 
réaliste  et  leur  naturalisme  ont  scandalisé  l'Athe- 
ncetim  de  Madrid.  L'Athenœum  de  Madrid  est  une  so- 
ciété scientifique  et  littéraire  où  se  trouvent  réunies 
toutes  les  sommités  intellectuelles  de  la  cour.  Après 
l'inauguration  du  nouvel  édifice  de  ladite  société,  le 
comité  a  ouvert  une  série  de  lecturesdes  morceaux 
choisis  tirés  des  œuvres  inédites  sur  le  point  de  pa- 
raître. C'est  dans  ces  soirées  que  viennent  d'être  lus 
les  Nouveaux  Poèmes  de  Campoamor.  Mais  le  public 
de  Madrid,  même  le  plus  éclairé,  il  faut  le  dire,  à  part 
quelques  intelligences  d'élite,  n'est  pas  au  niveau  de 
l'instruction  et  du  libéralisme  de  celui  de  Paris;  au 
fond  il  a  encore  les  préjugés  de  l'ultramontanisme. 
C'est  ce  public  qui  a  accueilli  à  tort  avec  une  certaine 
fjoideur  la  lecture  de  poésies  telles  que  Comment  les 
jeunes  filles  font  leur  prière,  Mémoires  d'une  sainte, 
Entre  l'amour  et  la  mort,  parce  qu'on  y  décrit  avec 
un  réalisme  tout  à  fait  psychologique  le  côté  pure- 
ment humain  de  certains  actes  religieux.  Les  catho- 
liques espagnols  qui  se  scandalisent  rien  qu'à  enten- 
dre lire  des  vers  comme  ceux  de  Campoamor,  mettent 
dans  les  mains  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants 
des  exemplaires  de  la  Bible,  d'auteurs  sacrés,  des 
classiques  anciens,  où  se  dévoilent  toutes  les  indé- 
cences des  Proverbes  et  du  Cantique  des  cantiques  de 
Salomon,  toutes  les  grossièretés  serisuelles  des  mys- 
tiques et  les  descriptions  les  plus  naturalistes  des 
vices  les  plus  répugnants  des  Ovide  et  desThéocrite. 

C'est  également  aux  soirées  littéraires  de  YAthe- 
nœum  de  Madrid  que  le  jeune  poète  Emile  Ferrari 
s'est  fait  connaître  par  la  lecture  d'un  poème  intitulé 
Abelardo.  L'argument  en  est  fort  connu  ;  personne 
n'ignore  le  drame  saisissant  qui  eut  pour  héros  ce 
philosophe  français  du  moyen  âge  et  sa  savante  amie 
Héloïse.  Ce  sont  les  principales  scènes  de  ce  drame 
que  Ferrari  nous  présente  dans  un  style  aussi  sobre 
qu'énergique;  les  descriptions  sont  d'un  relier  puis- 
sant et  d'une  couleur  merveilleuse;  les  vers  très  cor- 
rects et  grandioses,  parfois  sans  boursouflure. 

h'Histoire  des  idées  esthétiques  en  Espagne  est  un 
ouvrage  de  Menendez  Pelayo,  écrivain  catholique 
dont  nous  avons  déjà  parlé  aux  lecteurs  du  Livre,  à 
propos   de  son  Histoire  des  hétérodoxes  espagnols. 


Ce  nouveau  travail  du  jeune  académicien   n'est  pas 
l'histoire  des  phases  diverses  de  l'art  en  Espagne;  on 
ne   trouve  pas   dans   ses   pages  l'évolution  de    l'idée 
de  la  beauté;   ce   n'est  qu'un  recueil   de  documents 
pour  servir  à  l'histoire  del'art  dans  la  péninsule.  Nous 
avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  cerveau  de 
Menendez    Pelayo   ressemblait  à   un    magasin  plutôt 
qu'à  une  fabrique;  tous  ses  ouvrages  révèlent  ce  ca- 
ractère tlV Histoire  des  idées  esthétiques  ne  le  dément 
pas.   Des  documents  en  grande   quantité,  bien  clas- 
sés,   bien  résumés  et  bien  exposés,   voilà   ce   qu'on 
trouve  dans  ce  volume;  pas  d'inductions,  pas  de  re- 
cherches sur  les  causes  qui    ont   déterminé    chaque 
manifestation  des  idées  esthétiques,  pas  d'essais  non 
plus  pour  déterminer  les  lois  qui  fixent  le  caractère 
de  l'œuvre  d'art  en  Espagne.  C'est  à  peine  s'il  tâche 
de  nous  montrer  la  source  philosophique  d'où  pro- 
viennent    certaines    idées    esthétiques.     Quant    aux 
causes  qui  ont  pu  modifier   la  sensibilité,    et  partant 
les  arts  du  peuple  espagnol,  il  les  néglige.  Il  ne  sait 
rien  des  changements  introduits  dans  la   sensibilité 
espagnole,  par  suite  des  invasions  de  races  étrangères 
dans  notre  patrie  et  de  leur  croisement  avec  les  indi- 
gènes. Il  ne  sait  rien  non  plus  des  transformations 
subies  par  les  ancêtres  de  ces  envahisseurs,  à  la  suite 
des  impressions  reçues  dans  leurs  pays  respectifs.  II 
n'est  pas  unanthropologiste  au  sens  moderne  du  mot; 
il  n'est  qu'un  humaniste.  C'est  pour  cela  qu'il  nous 
raconte  que  l'art  est  un  travail  de  réflexion,  avec  cette 
différence  que  le  travail  du  poète  est  une  réflexion 
bien  distincte  de  celle  du  critique  ou  du  philosophe, 
sans  nous  expliquer  en  quoi  consiste  cette  réflexion, 
en  quoi  elle  diffère  des  autres.  II  ne  peut  pas  nous  le 
dire;  il  n'est  qu'un  simple  érudit  de  bibliothèque;  il 
n'est  pas  un  savant  du  laboratoire;  partout  il  ignore 
les  procédés  physiologiques  de  la  cérébration   incon- 
sciente et  ses  résultats,  la  façon  d'agir  de  la  substance 
nerveuse  sous  l'empreinte   des  impressions  reçues, 
les  lois  de  l'hérédité  pour  ce   qui  a  rapport  au    cer- 
veau et  aux  nerfs  sensitifs,  l'influence  du  milieu  sur 
le  développement  de  l'imagination,  etc.  Cela  n'empê- 
pa^  Menendez  Pelayo  d'avoir  rendu  un  vrai  service  à 
la  science  avec  son  ouvrage.  C'est  un   grand  capital 
d'informations   que  celui  qu'il  nous  présente,  et  très 
bien  classé,  très  bien  exposé.  On  peut  y  apprendre  les 
théories  esthétiques  régnantes  de  tout  temps   en  Es- 
pagne,  depuis  l'existence  de   l'art.  Cet  ouvrage    est 
encore  bien  plus  à  louer  que  les  œuvres  précédentes 
du  même  auteur,  car  il  ne  s'y  montre  plus  intolérant 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques  fervents; 
dans  ce  dernier  travail,  le  polémiste  orthodoxe  a  cédé 
la  place  au  collectionneur  érudit. 

Notas  de  color,  tel  est  le  titre  d'un  petit  volume  de 
contes  dû  à  un  écrivain  qui  ne  manqtie  pas  de  mé- 
rite. Narcis  OUer  est  un  romancier  tout  à  fait  mo- 
derne. 11  est  réaliste  sans  aller  jusqu'au  naturalisme, 
quoique  le  naturalisme  l'ait  un  peu  influencé.  Il  est 
bien  de  son  temps  et  de  son  pays.  Les  sujets  de  ses 
petits  romans  sont  toujours  pris  dans  les  mœurs  po- 
pulaires   contemporaines.    Il  est   très  descriptif,  ses 
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descriptions  clant  plutôi  des  photographies  que  des 
tableaux.  On  n'y  trouve  pas  seulement  les  traits  sail- 
lants de  la  nature,  il  y  mêle  aussi  les  vulgarités.  Il  re- 
produit le  sujet  de  ses  observations  tel  qu'il  est,  le 
transcrit  sans  y  rien  ajouter,  sans  y  toucher.  Il  n'ac- 
centue pas;  il  n'atténue  pas  non  plus.  Souvent  il  fait 
de  véritables  inventaires  et  en  arrive  autre  très  minu- 
tieux. Les  scènes  qu'il  nous  présente  contiennent  toute 
la  réalité  de  la  vie  locale  de  notre  pays.  On  peut  dire 
que  ces  Nulc.i  de  couleur  sont  des  fragments  de  la 
réalité  bien  plus  que  des  ébauches.  Les  pages  de  ce 
livre,  pleines  de  finesse   d'observation,  de  clarté  et 


d'élégance,  témoignent  d'un  talent  qui  sait  peindre 
avec  une  netteté  prodigieuse  ce  qu'il  observe  journel- 
lement dans  le  milieu  qui  l'environne. 

El  solilario  y  su  tiempo  est  un  travail  de  recher- 
ches sur  la  personnalité  littéraire  d'un  poète  du  pre- 
mier tiers  du  siècle,  appelé  Serafin  Estebanez  Calde- 
ron,  composé  par  don  Antonio  Canovas  del  Caslillo, 
écrivain  distingué,  qui  maintenant  est  le  chef  du 
gouvernement  espagnol. 

I*  f»  M  [•  F  V  o    G  F  N  K  B. 
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CONTES  -  NOUVELLES  —  FACETIES 


Aventures  d'une  femme  gsdante  au  xviu''  siècle, 
par  M""  Marv  Summer.  i  vol.  in-i8.  Paris,  Dentu, 
1884.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  ouvrage  rarissime  aujourd'hui,  et  dont  les  trois 
volumes  qui  le  composent  se  payent  dans  les  ventes 
de  3o  à  40  francs,  c'est  Illyrine  ou  VÉcueil  de  l'inex- 
périence, par  M"'"  Suzanne  Giroux  de  Morency,  publié 
en  l'an  VII,  avec  portrait  de  l'auteur. 

Cette  histoire  scabreuse  d'une  femme  de  vingt- 
huit  ans,  écrite  par  elle-même,  est  connue  des  quel- 
ques rares  lettrés  quiaiment  à  Hairer  les  confidences 
féminines  jusque  sous  les  falbalas  des  nymphes  du 
Directoire.  Illyrine  fut  une  hétaïre  célèbre,  si  fa- 
meuse en  son  temps,  que  l'honnête  Nodier  parle  d'elle 
dans  ses  notes  du  Banquet  des  Girondins  comme 
d'une  femme  qu'il  était  de  bon  ton  d'avoir  à  souper 
dans  le  monde  politique  et  dans  la  société  où  l'on 
s'amuse. 

De  fait,  rien  ne  serait  plus  intéressant  à  lire  sur  les 
mœurs  de  l'époque  (j'entends  les  mœurs  qui  avoisi- 
naient  les  Galeries  de  Bois),  si  le  style  de  Suzanne 
Giroux  était  moins  entortillé,  fignolé,  empuanti  de 
fadeurs  et  chargé  de  hor.s-d'œuvre. 


Il  faut  une  carapace  de  vieux  pionnier  littéraire, 
une  capacité  intellectuelle  de  curieux  capable  de 
digérer  les  plus  terribles  pièces  par  amour  des 
lettres,  pour  lire  d'un  bout  à  l'autre  ces  trois  vo- 
lumes sans  éprouver  de  longues  compressions  du  dia- 
phragme. 

M'""  Mary  Summer  mérite  donc  tous  nos  éloges  et 
la  reconnaissance  d'un  nombre  incalculable  de  lec- 
teurs, qui  liront  les  Aventures  d'une  femme  galante  au 
xviii"  siècle,  pour  son  courageux  dévouement;  elle 
est  descendue  au  fond  de  ce  pathos,  au  risque  d'y  être 
asphyxiée,  elle  y  a  séjourné,  assainissant,  élaguant, 
aérant  celte  végétation  littéraire  plus  luxurieuse  que 
luxuriante;  puis,  après  s'être  livrée  héroïquement  à 
cette  œuvre  d'épuration  souterraine,  au  milieu  des 
boues  de  la  Morency,  elle  est  revenue  au  grand  soleil 
de  notre  xix=  siècle,  amoureux  de  bonne  littérature 
documentaire,  et  nous  a  offert  avec  le  plus  gracieux 
sourire,  —  un  sourire  de  printemps,  —  un  roman 
délicat,  plein  de  charmes,  nourri  de  faits  qui,  pour  fri- 
ser de  près  les  vices  d'antan,  n'en  est  pas  moins  un 
chapitre  curieux  d'histoire  où  les  mœurs  et  les  modes 
de  la  fin  du  xviii"  siècle  sont  retracées  comme  en 
une  aquatinte  en  couleur  de  Debucourt. 
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M°"  Mary  Summer  est,  au  reste,  une  familière  de 
l'Empire  et  du  Directoire;  elle  a  voyage  au  pays  des 
meT\ai\\e\iscs,commeiacolliotau  Pays  des  Bayadéres, 
elle  connaît  son  monde,  le  bon  ton  du  jour,  l'heure  de 
la  fashion,  les  boutiques  à  la  mode;  en  compagnie  des 
Belles  amies  de  M.  de  Talleyrand,  nous  nous  sommes 
déjà  promenés  avec  elle  au  grand  et  au  petitCoblcntz, 
à  Tivoli,  à  Frascati,  et  partout  elle  s'est  montrée  cicé- 
rone aimable  autant  que  femme  du  monde.  Elle  nous 
a  chiffonné  aujourd'hui  les  oripeaux  d'Illyrine  comme 
une  artiste  agacée  de  tant  de  faux  goût  et  de  verbiage 
inutile,  semblant  dire  à  l'ombre  de  cette  courtisane- 
auteur,  en  lui  arrachant  la  plume  :  «  Donne  donc, 
petite  sotte,  tu  ne  sais  pas  t'y  prendre  !  » 

El  cette  plume,  elle  l'a  magistralement  tenue  en 
évocatrice  du  siècle  mort  et  en  amoureuse  de  son 
sujet.  Elle  nous  laisse  au  passage  de  jolis  portraits  au 
pastel  de  Hérault  de  Séchelles,  de  Fabre  d'Églantine, 
du  général  Dumouriez,  de  Saint-Just,  qui  sont  d'une 
grande  finesse  de  facture. 

Les  Aventures  d'une  femme  galante  au  xvi ii"  sièc/e 
sont  donc  mieux  qu'un  roman  :  l'atfabulation  y  sert  de 
véhicule  à  l'intérêt  historique,  et  les  heures  s'écoulent 
brèves  en  ces  gentils  récits  d'amours,  gazés  aux  cou- 
leurs du  temps  de  Soupirs  étouffés,  d'Entrailles  de 
petits -maitres,  de  Regrets  inutiles  et  de  Boue  de 
Paris. 


Le  Crépuscule  des  Dieux,  par  Éléhir  Bourges, 
Paris,  Giraud  et  C,  18S4;  i  vol.  in-i8  jésus. —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Ceci  n'est  en  aucune  façon  une  oeuvre  ordinaire; 
le  lecteur  ne  saurait  rester  indifférent  en  présence  de 
ce  roman  étrange,  bizarre,  plein  de  choses  incohé- 
rentes, de  phrases  d'un  français  invraisemblable  et 
de  pages  d'une  superbe  envolée  romantique.  Le  fan- 
tastique et  le  réel  s'y  heurtent  d'une  manière  extra- 
ordinaire; l'esprit  en  est  ébloui,  comme  par  un  feu 
d'artifice  multicolore  et  perpétuel,  et  suit  difficilement 
la  trame  de  cette  action  complexe,  qui  eût  gagné  à 
se  trouver  moins  éparpillée. 

Il  est  dommage  que  pour  nous  raconter  cette  véri- 
dique  histoire  l'auteur  ait  cru  devoir  enfourcher  un 
Pégase  aussi  cabriolant  et  aussi  capricieux;  tout 
préoccupé  des  écarts,  des  sauts,  ruades  et  pétarades  de 
cette  monture  récalcitrante,  on  perd  à  chaque  instant 
le  til  du  drame  pour  débrouiller  cette  phraséologie, 
pleine   d'inattendu  et  de  fantaisie. 

On  rencontre  à  chaque  page  de  ces  alinéas  ter- 
ribles, qu'il  faut  déchiffrer  péniblement,  comme 
quelque  logogriphe  endiablé,  et  dont  on  ne  sort 
triomphant  qu'auxdépensdel'histoire contée.  —  Était- 
il  nécessaire  d'emprunter  au  héros  lui-même  ses 
excentricités  pour  le  peindre  et  nous  le  faire  mieux 
connaître? 

Et  pourtant,  quelle  exubérance,  quelle  ardente  dé- 
pense de  verve  et  d'images  heureuses!  L'auteur 
s'abandonne  à  des  emballements  fougueux  qui  sentent 
bon  la  jeunesse  et  la  passion  littéraire,  faisant  de  ce 


livre  à  la  forme  si  torturée  un  régal  pour  le  critique; 
il  est  malheureux  que,  dépassant  à  chaque  instant  la 
mesure  et  ne  sachant  pas  s'arrêter  à  temps,  il  finisse 
par  fatiguer,  par  agacer  l'esprit  du  lecteur  le  plus 
patient  et  le  mieux  disposé. 

Rarement  nous  avons  vu  peindre  l'amour  avec  une 
ardeur  aussi  empoignante  et  une  aussi  brûlante  con- 
viction que  lorsque  M.  EIcmir  Bourges  met  en  scène 
Otto  et  la  Belcredi;  bien  d'autres  pages,  bien  d'autres 
endroits  seraient  à  citer  dans  cette  œuvre,  qui  a  le 
mérite  de  ne  ressembler  à  aucune  des  œuvres  con- 
nues, mais  qui  a  le  grand  tort  d'être  plus  tourmentée 
et  plus  bizarre  que  réellement  originale.        c.  t. 


Folle  Avoine,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C,  1884;  i  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  3o. 

Lucien  Romanet,  le  fils  d'un  brave  notaire  de 
Melun,  revient  de  faire  son  volontariat  d'un  an,  et, 
en  même  temps  qu'il  se  donne  tout  entier  à  sa  pas- 
sion pour  la  peinture,  s'éprend  assez  vivement  d'une 
amie  d'enfance,  la  charmante  Annie  Orliet,  pour  la 
demander  en  mariage  et  l'épouser.  Le  ménage  est 
d'abord  délicieux,  à  faire  envie  aux  plus  forcenés  cé- 
libataires, naturellement.  Mais  ce  trop  jeune  mari 
n'a  pas  vécu  encore,  et  lorsqu'un  hasard,  l'arrachant 
à  son  intérieur,  lui  met  aux  lèvres  la  dangereuse 
coupe  des  plaisirs  parisiens,  il  abandonne  femme  et 
enfant  pour  absorber  le  poison  jusqu'à  la  lie,  jusqu'à 
l'épuisement  complet,  et,  désormais,  il  est  à  jamais 
perdu.  Le  jour  où  sa  femme  accepte  le  retour  chez 
elle  du  mari  prodigue,  elle  ne  lui  rend  ni  son  cœur 
ni  son  corps,  et  il  s'y  retrouve  tellement  isolé  qu'il 
s'enfuit  de  nouveau. Il  faut  un  duel  où  Lucien  est  griè- 
vement blessé  pour  faire  cesser  enfin  cette  séparation 
cruelle.  Annie  reprend  son  mari  pour  tout  de  bon, 
en  épouse  soumise;  lui  sera  heureux  et  ignorera  le 
sacrifice  de  femme  qu'elle  lui  fait.  Deux  autres  en- 
fants viennent  tenir  compagnie  au  premier.  «  Mais, 
dit  l'auteur  en  terminant,  elle  est  et  restera  beaucoup 
moins  femme  que  mère,  u 

Il  y  aurait  là  forte  matière  à  discussion;  nous  pré- 
férons garder  le  silence  sur  une  question  aussi  épi- 
neuse, en  louant  les  jolies  scènes  semées  çà  et  là  dans 
ce  roman,  dont  le  grand  défaut  est  de  ne  pas  être  une 
œuvre  vécue.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle 
manque  d'effet  sur  le  lecteur;  ce  n'est  qu'une  thèse 
hypothétique,  légèrement  soutenue,  toute  de  surface, 
mais  sans  grand  fond.  g.  t. 


Le  Roi  Ramire,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris,  Char- 
pentier, iiS'54;  I  volume  in-i8  jesus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

On  sait  que  l'auteur  de  l'Abbé  Tigrane  est  passé 
maître  depuis  longtemps,  à  la  fois  dans  la  peinture 
des  gens  d'église  et  dans  celle  des  tableaux  cham- 
pêtres. Il  nous  le  prouve  une  fois  de  plus  dans  son 
nouveau  roman,  le  Roi  Ramire. 
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Le  brave  abbé  Pigeonneau,  le  protonotaire  aposto- 
lique et  révérend  père  théatin  Antonio  Rodrigue/., 
l'archiprêtre  de  Sainte-Irénée,  le  respectable  M.  Tur- 
lot,  sont  des  figures  peintes  en  pleine  pâte  avec  une 
largeur  de  touche  et  une  puissance  saisissantes.  Il 
faut  lire  le  déjeuner  où  s'agitent  ces  graves  person- 
nages, un  déjeuner  qui  tient  cent  pages  dans  le  livre, 
et  tout  le  long  duquel  sont  détaillés  avec  un  inénar- 
rable talent  d'observation  toutes  les  gourmandises, 
tous  les  gestes,  toutes  les  papelardises  de  ces  diffé- 
rends ministres  de  Dieu.  Gardons-nous  d'oublier  la 
merveilleuse  dévote  qui  les  héberge,  la  digne  tante, 
M''"  Hombeline-Conception-Inès  de  Castillet  y  Cas- 
tilla,  et  son  neveu,  un  grand  farceur  de  Parisien, 
Jacques  Ferrier  de  la  Ferrade  de  Castillet  y  Castilla, 
héritier  du  roi  Ramire  I",  le  seul  prétendant  légitime 
aux  trônes  de  Castille  et  d'Aragon,  le  roi  Ramire  II, 
qui,  venu  de  Paris  pour  carotter  25,ooo  francs  à  sa 
digne  tante,  se  laisse  séduire  par  les  beaux  yeux  de 
M""  Isabelle  Alvar  d'AIpujaras  y  Huesca  y  Salvador, 
fille  du  marquis  Alvar  d'AIpujaras,  un  vieux  carliste 
manchot. 

G.    T. 

La  Fin  du  vieux  temps,  par  Paul  Bourde.  Paris, 
.  Galmann  Lévy,  18S4;  i  vol.  in-iS.  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Cette  longue  étude  de  mœurs  champêtres,  maigre 
de  fréquents  points  de  contact  avec  Balzac  et  surtout 
avec  George  Sand,  est  une  œuvre  remarquable.  Il 
nous  a  rarement  été  donné  de  lire  un  volume  aussi 
attachant,  intéressant  à  la  fois  par  la  forme  et  par  le 
fond.  Le  caractère  du  paysan  Muselle,  le  défenseur 
têtu  et  acharné  du  vieux  temps  contre  Marc,  le  no- 
vateur au  village,  est  tracé  avec  une  sûreté  de  plume, 
une  science  d'observation  très  soutenues. 

La  fable  est  simple  comme  la  vie  des  champs  elle- 
même,  mais  il  s'en  dégage  un  parfum  de  rusticité 
vraie  qui  charme  et  persuade.  M.  Paul  Bourde  a  écrit 
là  un  bon  livre.  Voici  le  sujet.  La  Thermette,  la  pe- 
tite-fille du  paysan  Muselle,  après  avoir  passé  à  Lyon 
un  certain  temps,  revient  au  pays,  rapportant  les 
habillements  et  les  habitudes  de  la  ville  dans  ce  mi- 
lieu arriéré,  rétrograde,  où  la  terre  est  tout.  Le  vieil- 
lard l'accueille  avec  défiance,  avec  haine,  et  com- 
mence à  lui  rendre  la  vie  épouvantable,  malgré  la 
résignation  et  l'obéissance  de  la  pauvre  petite. 
L'amour  se  met  de  la  partie  :  Thermette  aime  le  beau 
Marc,  l'ennemi  juré  de  Muselle,  celui  auquel  le  vieux 
reproche  de  révolutionner  le  village.  Il  faut  un  acci- 
dent grave,  la  mort  accidentelle  de  Toine,  dernier  fils 
de  Muselle  et  père  de  Thermette,  pour  que  Muselle 
accepte  l'idée  d'un  mariage  entre  les  deux  jeunes  gens. 
Vaincu,  il  se  courbe;  puis  la  naissance  d'un  arrière- 
petit-fils  achève  de  le  plier  au  nouvel  ordre  de 
choses,  lui  qui  n'a  jamais  plié,  et  il  meurt  en  vaincu, 
tournant  la  face  au  mur,  n'ayant  cédé  qu'à  la 
force  des  événements  et  se  refusant  à  avouer  sa  dé- 
faite. 

Ceci  est  le  gros  de  ce  livre,  plein  de  détails  exquis 


et  vrais,  plein  de  scènes  des  champs  solidement  ren- 
dues; si  on  pouvait  comparer  l'écrivain  à  un  peintre, 
on  dirait  de  M.  Paul  Bourde  qu'il  y  a  du  Millet  dans 
ses  tableaux  de  la  vie  campagnarde.  C'est  le  plus  bel 
éloge  que  nous  puissions  faire  d'un  très  bon  roman, 
qui  dénote  un  écrivain  et  un  observateur.      g.  t. 

La  Princesse  Casse-cou,  par  Auguste  Erhard. 
Paris,  librairie  théâtrale,  i8S|;  i  vol.  in-i8  jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  volume  de  nouvelles  de  M.  Auguste  Erhard 
est  fort  intéressant,  écrit  en  une  langue  facile  et  lé- 
gère, qui  se  lit  très  couramment.  Les  meilleures 
nouvelles  sont,  avec  celle  qui  donne  son  nom  au 
recueil  :  la  Princesse  Casse-cou,  VAssassin,  et  Un 
meurtrier.  La  Princesse  Casse-cou  est  l'histoire  d'un 
vieil  auteur  dramatique  que  son  premier  succès,  à 
soixante  ans,  jette  dans  les  bras  d'une  actrice,  et  qui 
roule  dans  la  boue,  malgré  son  âge,  abandonnant  sa 
femme  et  une  fille  prête  à  se  marier.  Le  malheureux 
finit  à  Sainte-Anne,  cinq  mois  après  la  mort  de  sa 
fille.  On  lira  avec  plaisir  ce  livre  curieux  et  varié. 


La  Conquête  de  Lucy,  par  Albert  Bataille.  Paris, 
Rouveyre  et  Blond,  1884;  i  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  roman  intitulé  par  M.  Albert  Bataille  la  Con- 
quête de  Lucy  est  d'une  grande  fraîcheur  et  plein  de 
sentiments  délicats;  mais  cet  amour  d'un  frère  pour  sa 
sœuret  d'unesœurpourson  frère  aété  traité  avec  une 
si  passionnante  maîtrise  dans  René  par  Chateaubriand, 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  la  comparaison, 
et  de  trouver  bien  invraisemblable  cette  histoire,  où 
les  hommes  et  les  femmes  semblent  marcher  dans 
le  rêve  et  s'agitent  si  loin  de  notre  humanité.  Il  faut 
considérer  ce  livre  comme  la  gracieuse  fantaisie  d'un 
idéaliste  forcené,  grand  vvagnérien,  qui  sait  écrire, 
mais  qui  ignore  l'art  de  fouiller  les  cœurs  et  de  sonder 
les  reins.  G-  T. 

Tante  Aurélie,  par  André  Theuriet.  Paris,   Char- 
pentier et   C'°,    1S84;   I  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix 
3  fr.  5o. 

André  Theuriet  nous  prouve  dans  son  nouveau 
roman  qu'il  n'excelle  pas  seulement  dans  la  pein- 
ture des  paysages  agrestes,  mais  que  l'élude  du  cœur 
humain  jusque  dans  ses  replis  les  plus  profonds  lui 
est  également  familière.  Quelle  figure  curieuse  et 
bien  réelle  que  ce  médecin,  Amable  Desrônis,  ambi- 
tieux, impuissant  et  fat!  Comme  il  représente  bien 
l'espèce  humaine  avec  ses  faiblesses,  ses  petitesses, 
ses  défauts  toujours  renaissants!  Il  personnifie  admi- 
rablement la  bourgeoise  étroitesse  de  certains  coins 
de  la  province,  et  l'on  ne  saurait  s'indigner  contre  cet 
homme  sans  énergie,  tellement  il  finit  par  inspirer  de 
pitié  par  le  spectacle  de  ses  continuelles  défaillances. 
Par  contre,  l'énergique  personnage  de  Tante  Aurélie 
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prend  un  relief  étonnant  et  se  modèle  en  vigueur  dans 
l'œuvre,  la  dominant  de  sa  saine  raison,  de  son  inva- 
riable volonté,  et  gravant  elle-même  tout  au  long  du 
livre  l'épitaplie  que  l'Ktat  a  cru  devoir  graver  sur  sa 
tombe  à  la  dernière  page.  C'est  l'Ame  ardente  qui 
anime  le  roman  entier  de  son  souille  vaillant,  et, 
chaque  fois  qu'elle  entre  en  scène,  on  sent  qu'il  y  a 
là  quelqu'un  et  que  tout  ce  qui  va  de  travers  marchera 
droit  et  ferme. 

Les  autres  personnages  tiennent  également  bien 
leur  place,  et  sont  autant  d'études  soigneusement, 
sérieusement  faites;  la  jolie  M'""  Hcrbillon,  coquette 
sans  cœur,  avec  sa  fille  l'ernande,  le  docteur  Boisse- 
lier  avec  son  fils  Marcel,  les  deux  enfants  Derôsnis, 
Sosthène  et  Camille,  sont  pris  sur  le  vif  et  se  meu- 
vent naturellement,  simplement,  à  travers  une  action 
bien  présentée.  11  y  a  des  choses  d'une  délicatesse 
parfaite,  comme  le  récit  des  amours  de  Marcel  et  de 
Camille,  une  idylle  provinciale  d'un  charme  exquis, 
et  formant  un  habile  contraste  avec  la  haine  des  deux 
médecins,  Boisselier  et  Desrûnis,  autrefois  amis  in- 
times. 

La  lutte  patiente  et  infatigable  soutenue  par  tante 
Aurélie,  dans  l'interminable  procès  qu'elle  fait  à 
l'État  pour  le  recouvrement  de  terrains  indijment  ac- 
caparés par  celui-ci,  est  décrite  dans  toutes  ses  phases, 
sans  minutie  et  avec  une  grande  vérité  d'observation. 
Il  faut  voir  la  vieille  tille  résistant  à  l'offre  réelle 
d'un  million  en  or,  étalé  sous  ses  yeux  par  les  agents 
du  gouvernement,  qui  tente  ce  moyen  oflicieux  d'en- 
trer en  accommodement.  Elle  meurt  au  moment  où 
le  tribunal  lui  donne  gain  de  cause,  mais  son  testament 
non  signé  n'est  pas  valable  et  l'héritage,  si  péniblement 
acquis,  retourne  à  l'Etat,  au  détriment  des  enfants 
Desrônis;  il  les  dédommage  cependant  en  abandon- 
nant i5o,ooo  francs  à  chacun  des  héritiers. 

C'est  là  un  roman  qui  sera  beaucoup  lu  et  qui 
viendra  prendre  l'une  des  premières  places  dans 
l'importante  collection  des  œuvres  d'André  Theuriet. 


DERNIERES   PUBLICATIONS 

OUVRAGES     SIGNALÉS 

Jo  et  Lo!  Retenez  vite  ces  noms  bizarres  qui  seront  connus 
demain,  grâce  au  livre  que  Cauille  Mendijs  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  les  Boudoirs  de  verre  (P.  Ollendonî, 
éditeur). 

Jn  et  Lo,  et  leur  amie  ZOy  sont  d'cndiabices  petites  Pari- 
siennes, ni  cocottes  ni  grandes  dames,  des  «  défroquées  du 
m.ariage,  qui  ont  depuis  longtemps  jeté  la  robe  de  noce  aux 
orties  »,  Des  modèles  de  vertu?  Nous  n'oserions  l'affirmer; 
mais  de  jolis  types,  si  vivants,  si  spirituels,  si  fous  et  qui, 
parleur  mignardise,  font  songer, —  quoique  si  nouveaux^  — 
aux  précieuses  figurines  de  la  décadence  latine. 

Il  v.i  sans  dire,  —  puisque  les  lioitJoirs  de  verre  sont  de 
Catulle  Mendès,  — que  ce  livre  est  écrit  dans  cette  langue  qui 
fait  reconnaître,  même  dans  ses  ouvrages  frivoles,  l'auteur 
d'Jiespérus  et  des  Mères  ennemies. 


Lieutenant,  Capitaine  et  Commandant  e«i  un 
livre  essentiellement  militaire,  comme  son  litre  l'indique,  qui 
vient  de  par.iitrc  chez  Paul  Ollcndoriï. 

L'auicur,  Georges  Kaiidcl,  a  condensé  dans  ces  page», 
pleine»  de  bonne  humeur,  les  incident»,  c»capade«  el  aven- 
ture» amoureuse»  qui  accompagnent  l'officier  dan»  trois  prin- 
cipales élapcs  de  sa  carrière. 


Le  Secret  de  Berthe,  tel  est  le  titre  du  nouveau  roman 
de  F.  du  Boisgobcy,  qui  paraît  aujourd'hui  à  la  librairie 
Dentu,  et  qui  est  assurément  un  de»  meilleur»  que  nous  ait 
donnés  cet  écrivain.  Lo  sujet,  ingénieux,  est  l'histoire  tou- 
chante d'une  jeune  femme  injustement  accusée  d'une  faute 
qu'elle  n'a  pas  commise  et  dont  elle  se  charge  pour  sauver 
une  de  se»  amies.  Des  car.ictèrc8  bien  observés,  une  action 
qui  ne  languit  pas  un  seul  instant,  et  surtout  un  dénouement 
inattendu,  .assurent  à  ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  Bouche 
cousue,  du  Cochond'or,  etc.,  un  succès  mérité. 


Sous  ce  titre  général  :  les  Drames  de  la  vie,  notre  confrère 
Emile  Richebourg,  le  romancier  populaire  du  Petit  Journal, 
publie  à  la  même  librairie  Dcntu  un  n')uvcau  roman  qu'il  inti- 
tule .simplement  :  la  Petite  Mionne.  Cette  histoire  d'une 
enfant  de  l'amour  est  un  drame  parisien  des  plus  poignants. 
La  première  partie,  un  Drame  de  famillef  qui  vient  de  pa- 
raître, iustilie  pieincinent  son  titre. 


Un  livre  nouveau,  qui  sollicitera  vivement  !a  curiosité,  les 
Mjilheurs  de  John  Bull,  vient  de  paraître  chez  Marpon 
et 'i''iaminarion.  Evidemment  écrit  sous  l'impression  d'agace- 
ment produite  en  France  par  l'intrusion  incessante  desAnglais 
dans  nos  affaires  coloniales,  ce  volume  est,  sous  une  forme 
humoristique,  une  sorte  de  manuel  professant  l'art  d'écraser 
une  puissance  navale.  La  fable  en  est  intéressante  et  ingé- 
nieuse à  ce  point,  que  c'est  presque  un  roman,  mais  un  roman 
qui  témoigne  en  tout  cas  chez  l'auteur,  M.  Camille  Debans, 
d'une  vigoureuse  colère  contre  une  nation  bien  aisée  à  recon- 
naître. 


Notre  confrère  Georges  Duval  vient  de  faire  par.iitre  à  la 
librairie  Tresse  un  nouveau  volume  intitulé  :  Vieille  His- 
toire. 

Vieille  Histoire  esl  un  roman  d'actualité.  Les  personnages, 
remarquablement  étudiés,  se  meuvent  au  milieu  d'une  action 
dont  l'intérêt  le  dispute  au  dramatique.  Nous  n'avons  plus  à 
faire  l'éloge  de  Georges  Duval  au  point  de  vue  littéraire.  Ja- 
mais il  n'a  poussé  plus  loin  la  vérité.  Ajoutons  que  l'auteur 
du  Quartier  Pigalle  a  composé  une  œuvre  essentiellement 
honnête,  s'adressant  à  tous  les  publics,  et  qui,  s,ins  danger, 
pourra  être  mise  entre  toutes  les  mains.  Nous  lui  prédisons 
un  succès  mérité. 

Bien  des  femmes  voudront  livre  le  nouveau  roman  de 
Gourdon  de  Gcnouillac  :  les  Quatre  Manières  de  les 
aimer,  que  vient  de  publier  la  librairie  Tresse.  C'est  un  livre 
qui  expose  les  situations  les  plus  excentriques  et  en  même 
temps  les  plus  logiques.  Rien  de  moins  convenu  que  ce  voyage 
à  travers  les  replis  les  plus  profonds  du  cœur  féminin.  La 
première  et  la  seconde  édition  ont  été  enlevées  le  jour  même 
de  la  mise  en  vente. 

Neuf  et  Dix.  —  Sous  ce  titre,  un  débutant,  M.  Maurice 
Jouannin,  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Tresse  un  volume 
de  trois  nouvelles  absolument  dissemblables:  la  première  «spi- 
rituelle 11,    la   deuxième  u  dramatique  n,   la  tioisième   «  tou- 
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chante  ».  Ainsi  les  qualifie,  dans  une  flatteuse  priiface,  M.  Fran- 
çois Coppée,  qui  loue  l'auteur  pour  la  souplesse,  le  naturel, 
l'aristocralique  élégance  de  son  style,  et  aussi  pour  son  indé- 
pendance littéraire,  pour  sa  manière  exempte  de  procédé  et 
d'imitation.  Le  nouvel  académicien-poète  signale  dans  ce  livre 
de  dibut  «  bien  mieux  déjà  que  des  promesses  et  des  espé- 
rances 11,  et  le  recommande  hautement  à  l'attention  du  pu- 
blic.   

Barbe  grise,  par  Edmond  Tarbé,  vient  de  paraître  chez 
Paul  Otlendorlï.  Le  roman  commence  par  où  finissent  tous  les 
autres,  par  un  mariage.  Ce  mariage,  rendu  nécessaire  par  des 
combinaisons  dramatiques,  unit  une  honnête  jeune  fille  à 
l'amant  de  sa  sœur.  La  lutte  engagée  entre  les  deux  femmes 
qui  ont  tour  à  tour  des  droits  sur  le  même  homme  et  qui 
l'aiment  toutes  les  deux,  tel  est  le  sujet  de  cette  étude  du  cœur 
féminin,  qui  se  poursuit  jusqu'au  bout  avec  une  émotion  sai- 
sissante. De  nombreuses  femmes  liront  Barbe  grise.  Beaucoup 
s'y  retrouveront. 

Abandonnées  est  le  titre  d'un  roman  de  mœurs,  écrit 
avec  une  grande  pureté  de  style,  que  M.  Pierre  Sales  vient  de 
publier  chez  les  éditeurs  Rouveyre  el  Blond. 

Autour  d'une  intrigue  puissante  el  serrée,  dont  l'intérêt 
grandit  peu  à  peu  et  se  termine  d'une  façon  tragique,  le  jeune 
auteur  a  su  faire  défiler,  comme  en  un  kaléidoscope,  quelques 
personnages  en  vue  de  la  société  parisienne  sur  lesquels  le 
public  mettra  aisément  les  vrais  noins  :  car  elle  est  d'hier 
l'histoire  de  ces  deux  femmes  abandonnées,  rejetées  de  leur 
famille,  et  livrant  courageusement  la  rude  bataille  de  l'exis- 
tence dont  elles  sortent  victorieuses. 


Ce  joli  livre  aura  un  grand  succès  auprès  de  toutes  les 
femmes,  qui  pourront  le  lire  sans  craindre  d'être  choquées; 
car  il  se  détache  absolument  de  l'école  naturaliste,  pour  dé- 
peindre, simplement  et  sans  exagération,  la  vie  réelle. 


Musa,  par  OoiDA,  traduction  par  Girardin.  Paris,  Hachette, 
i88.j;  I  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  j  francs. 

C'est  l'histoire  d'une  fille  de  brig.ind  des  Marennes,  qui  se 
réfugie  dans  un  tombeau  étrusque,  y  vit,   y  aime  el  y  meurt. 


Feu  Robert-Bey,  par  Armand  Lapointe.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'",  188+;  i  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 


Les  Employés,  par  Edouard  Haberlin.  Paris^  A.  Le- 
merfe,  1884.;  i  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


Les  Hurlements,  suivi  de  Le  Fou,  par  Gustave 
Salavy.  P.îris,  Henry  Oriol,  1884;  2  vol.  in-18  jéius.  — 
Prix  :  7  francs. 

Nouvelles,  par  Salow,  traduites  en  français  p.ir  un  Russe. 
Paris,  Hachette,  188+;  i  vol.  in-i3  Jésus.  —  Prix  :  i  fr.  2?. 

Reine  et  maîtresse,  par  M""'  de  Witt.  Paris,Hacheite, 
1884;  1  vol.  in-i2.  —  Prix  :  2  francs. 
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L'Atlantide,  poème  traduit  du  catalan  de  Mossen 
Jacinto  Verdaguer,  maître  en  gai  savoir,  un  des 
quarante  de  l'académie  catalane,  augmentée  d'une 
introduction  et  d'appendices,  par  Albert  Savine. 
Paris,  Léopold  Cerf,  18S4.  i  vol.  in-12.  —  Prix  : 
4  francs. 

Il  est  desfélibres  de  l'autre  côté  des  Pyrénées;  le 
provençal  est  redevenu  comme  une  langue,  grâce  à 
Jasmin,  grâce  à  Mistral,  et  MM.  Joaquin  Rubio  yArs, 
Victor  Balaguier,  Jacinto  Verdaguer  ont  redonné  une 
sorte  de  vie  au  catalan. 

On  ne  saurait  offrir  une  traduction  en  langue  étran- 
gère du  beau  poème  de  Mireille  sans  la  faire  précéder 
d'une  étude  sur  le  félibrige.  M.  Albert  Savine,  don- 
nant une  traduction  française  de  VAtlantide,  n'a  pas 
laissé    de  tâcher  de  nous   faire  connaître  les   eflbrts 


tentés  par  de  jeunes  poètes  pour  permettre  aux  déli- 
cats de  ne  mépriser  plus  le  vieil  idiome  populaire  de 
la  Catalogne.  Dans  une  introduction  qui  est  une  vé- 
ritable étude,  le  traducteur  a  établi  que  la  renais- 
sance catalane  ne  doit  rien  à  la  renaissance  provençale. 
Il  a  ntontré  que  ces  deux  renaissances  peuvent  bien 
n'être  pas  exclusivement  littéraires,  que  chez  quel- 
ques-uns des  poètes  et  critiques,  non  pas  chez  tous, 
le  désir  de  remettre  en  honneur  le  langage  parlé 
dans  les  faubourgs  et  les  campagnes  résulte  de  cer- 
taines préoccupations  politiques;  mais  sur  les  ten- 
dances accusées  ici  et  là,  il  est  assez  réservé,  il  ne 
parle  pas  du  fédéralisme,  qui,  chez  nous,  semble 
moins  à  craindre  qu'il  y  a  treize  ans,  et  fort  peu  du 
provincialisme,  qui  compte  de  nombreux  partisans  en 
Espagne.  Il  parle  plus  longuement  des  jalousies  se- 
crètes existant  entre  certaines  villes  qui  participent 
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au  mouvement,  entre  Valence  et  Barcelone;  mais  des 
rivalités  à  peu  prés  semblables  ne  se  sont-elles  pas 
manifestées  dans  nos  départements  du  midir  Tou- 
louse envie  Arles,  et  Montpellier,  Avignon.  Il  nomme 
et  il  juge  tous  les  poètes  qui  ont  précédé  et  suivi 
M.  Jacinto  Verdagucr;  il  nous  traduit  quelques-unes 
des  pièces  réputées  les  pins  remarquables  qu'ils  ont 
publiées,  et  toutes,  —  nous  disons  :  toutes,  —  ont 
vraiment  une  grande  valeur  poétique;  le  Souvenir, de 
Félix  Piscueta,  a  le  charme  du  Lac  de  Lamartine; 
VAdieti  de  Victor  Balaguer  à  Mistral  est  empreint 
d'une  tristesse  profondément  sentie;  la  Nourrice  de 
l'Infant,  de  Guimera,  est  un  drame  coulé  sur  le  mode 
lyrique  et  qui  vaut  mieux  que  la  Nourrice  de 
M.François  Coppée;  VEspérance,  d'Aguilo,  est  un 
petit  poème  absolument  parfait. 

Mais,  de  l'Atlantide,  que  dirons-nous  r  L'œuvre  a 
emporté  l'admiration  de  tous  les  esprits  cultivés  en 
Espagne;  présentée  aux  Jeux  floraux  de  1877,  elle  a 
été  aussitôt  traduite  en  plusieurs  langues.  Nous  de- 
vons l'avouer  :  la  lecture  du  poème  ne  nous  a  ni  en- 
chanté ni  ravi. 

Il  se  peut  que  le  poète  ait  fait  preuve  d'autant 
de  talent  que  M.  Leconte  de  Lisle  dans  ses  Poèmes 
barbares;  l'émotion  manque,  c'est  l'esprit  plutôt 
que  le  cœur  qui  se  trouve  intéressé.  Le  sujet  était 
pris  pour  permettre  des  descriptions  magnifiques, 
et  M.  Verdaguer  n'a  pas  failli  à  la  tâche;  il  a  décrit 
merveilleusement  et  la  mer  et  les  montagnes,  la  na- 
ture tout  entière;  mais,  surtout  artiste,  il  ne  touche 
pas. 

Son  Atlantide  n'est  ni  celle  de  Platon,  ni  celle  de 
Bacon,  ni  celle  de  Népomucène  Lemercier  ;  fort  heu- 
reusement, le  poème  n'est  pas  une  copie  ou  une  imi- 
tation; le  souvenir  toutefois  des  anciennes  épopées 
grecques,  des  épopées  plus  modernes  du  Tasse,  de 
Camoens,  ont  hanté  l'esprit  du  poète;  il  a  fait  comme 
une  restaui;3tion.  A  son  œuvre  combien  nous  préfé- 
rons Mireille!  ^-  ^• 

La  Grèce  poétique,  par  Gabriel  Beau.  Anacréon, 
Sapho,  Bion,  Moschus,  Théocrite.  Paris,  G.  Mar- 
pon  et  E.Flammarion,  i  vol.in-i8. 

C'est  une  Grèce  un  peu  restreinte,  comme  on  le 
voit  par  le  sous-titre.  Ce  n'en  reste  pas  moins  un 
pays  charmant.  Mais  M.  Gabriel  Beau  nous  le  montre 
en  un  kaléidoscope  de  sa  façon,  et  la  reproduction 
par  son  procédé  gâte,  il  faut  bien  le  dire,  très  fâcheu- 
sement l'original.  Il  y  a  des  voyages  qu'il  faut  faire 
soi-même,  à  moins  d'avoir  pour  démonstrateur  un 
homme  de  génie.  Le  voyage  à  travers  les  erotiques 
grecs  est  de  ceux-là.  On  ne  peut  le  faire  plaisamment 
et  protîtablement  que  dans  le  grec  même,  ou  dans 
les  transcriptions  inspirées  comme  celles  de  Leconte 
de  Lisle.  Il  reste  à  M.Gabriel  Beau  l'honneur  d'avoir 
tenté  une  tâche  trop  ditTicile,  et  le  bénéfice  d'avoir 
vécu  dans  la  familiarité  des  esprits  les  plus  exquise- 
ment  raffinés  du  monde  grec.  Il  eût  peut-être  aussi 
bien  fait  de  goûter  ces  rares  délices  à  huis  clos,  sans 
mettre  le  public  dans  la  confidence.  Il  ne  l'a  pas  cru. 


et  il  a  propose  à  l'admiration  du   vulgaire  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

Commencez  donc  le  chant  funèbre, 
Mutes  qu'en  Sicile  on  célèbre. 

N'est-ce    pas    de   quoi   tuer    les   enthousiasmes? 

II. -II.  c. 

DERNIERES    PUBLICATIONS 

OUVRAGES    SIGNALÉS 

Sous  le  litre  de  Réflexions  et  Pensées,  la  librairie 
Félix  Alcan  (ancienne  niuison  Gcrmcr-Bailiicrt;  et  C'**)  livre  au 
public  une  brochure  de  Fernand  Desormcaux,  ancien  conseiller 
d'Etat,  directeur  du  pcrsotuicl  au  ministère  de  la  justice,  et 
membre  du  conseil  général  de  l'Yonne,  mort  récemment  a 
râgc  de  quarante  ans. 

Les  Réflexions  et  Pensées  sont  précédées  d'une  introduction 
développée  de  M.  Charles  Yriarlc,  qui  fait  comprendre  quel 
intérêt  s'atlache  àces  travaux  secrètement  accomplis  en  dépit 
de  l'écrasant  labeur  des  fonctions  administratives  de  l'auteur, 
à  un  moment  oii  nous  traversions  une  crise  politique  d'une 
incontestable  gravité.  Les  manuscrits  complets  ont  été  trouvés 
dans  Us  papiers  de  M.  Desormcaux  après  sa  mort.  —  Une 
brochure  in-8°  ;  2  fr.  50. 


M.  Alexandre  Dumas  (ils  a  réuni  dernièrement  dans  un  ban- 
quet ks  personnes  qui  ont  coopéré  à  l'érection  du  monument 
de  son  père;  la  Librairie  des  bibliophiles  a  profité  de  ce  mo- 
ment pour  rassembler,  dans  une  belle  brochure  ia-B",  les  dis- 
cours et  poésies  auxquels  a  donné  lieu  l'inauguration  de  ce 
monument.  La  brochure  contient  en  outre  :  les  inscriptions 
placées  sur  le  monument,  la  liste  des  souscripteurs,  le  discours 
funèbre  prononce  par  M.  Alexandre  Dumas  aux  obsèques  de 
Gustave  Doré,  et  une  intéressante  préface  où  l'auteur  du 
Demi-Monde  donne  le  récit  exact  des  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  produit  et  s'est  exécuté  le  projet  d'élever  une 
statue  à  son  père.  Cette  élégante  publication,  imprimée  avec 
luxe,  est  encore  ornée  d'une  eau-forte  d'Abot  représentant  le 
monument  et  d'un  portrait  de  Gustave  Doré  gravé  par  Mas- 
sard  :  c'est  là,  comme  le  dit  M.  Dumas  lui-même  dans  sa 
préface,  un  second  monument  élevé  à  la  mémoire  de  son  père, 
et  mis  à  la  portée  de  tous  ses  admirateurs. 

Le  Monument  d'Alexandre  Dumas  se  vend  à  la 
Librairie  des  bibliophiles.  —  Pri\  ;  5  francs. 


L'Affairé,  comédie  en  trois  actes  du  b.iron  de  Holbcrg, 
traduction  d'Alfred  Flinch  et  Paul  Vibert,  chez  Auguste 
Ghio,  I,  3,  S,  7  et  11,  galerie  d'Orléans,  Palais-Royal. 

Le  chef-d'œuvre  du  célèbre  auteur  dramatique  danois  est 
offert  pour  la  première  fois  en  français  an  public. 

M.  Paul  Vibert  s'est  efforcé  de  rendre  toutes  les  fmesscs  du 
langage  de  celui  que  l'on  a  nommé  à  si  juste  titre  le  Molière 
du  Nord  ;  l'érudition  et  l'éiégance  de  cette  traduction  en  font 
une  œuvre  littéraire  fort  intéressante. 


Paraît  chez  Paul  Ollendortf,  dans  la  coquette  collection  à 
laquelle  nous  devons  déjà  tes  Maximes  de  ta  vie  et  te  Petit 
bréviaire  du  Parisien,  un  charmant  et  spirituel  volume  Je  Jo- 
seph Delaroa  :  les  Patenôtres  d'un  sumumérjtire. 
Sous  leur  forme  humoristique  et  piquante,  ces  conseils  pleins 
de  vérités  cinglantes  s'-idressent  aussi  bien  aux  femmes  et  aux 
jeunes  gens  qu'aux  hommes  de  l'administration  et  de  la  poli- 
tique. 
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Un  de  nos  plus  éniinents  critiques  disait,  en  parlant  des  Pa- 
tenôtres d'un  surnuméraire^  «  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  une 
langue  admirable  ». 

Les  lecteurs  ratifieront  pleinement  cette  opinion. 

La  librairie  académique  Didier  vient  de  publier  une  nouvelle 
édition  in-i8  des  Cours  de  littérature  française,  par 
M.  Villcmain,  Tableau  de  la  littérature  au  xviii"  siècle. 

Nous  ne  pouvions  trop  rappeler  aux  laborieux  la  nouvelle 
mise  en  vente  de  cet  ouvrage  de  critique  admirable,  qu'aucun 
travail  plus  récent  ne  pouvait  dépasser.  —  4  volumes  in-i8.  — 
Prix  ;   14  francs. 


Brindilles  retbelaisiennes,  par  l'auteur  de  Trois 
Dizains  de  contes  gaulois  et  de  les  Après-Soupers. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1SS4.  i  vol.  in-iS. 

Joli  livre  de  gentils  vers.  Brindilles,  sans  doute, 
vertes,  vivaces,  tire-  bouchonnées  et  accrochantes  ;  ra- 
belaisiennes, peut-être,  mais  par  un  étrange  abus  du 
mot,  et  qui  ne  conviendrait  guère  au  grand  Rabelais, 
j'imagiae.  Grivoises,  égrillardes,  voire  polissonnes, 
seraient,  à  mon  humble  avis,  des  épithètes  mieux 
appropriées.  En  voici  du  reste  un  échantillon  pris  au 
hasard,  mais  qui  donne  une  idée  exacte  des  régions 
que  fréquente  la  muse  de  l'auteur  et  de  la  langue 
qu'elle  parle.  C'est  intitulé  l'Esprit  frappeur. 

Un  amoureux  beau  gaillard 

Arrive  fort  en  retard 

Près  de  sa  belle  maîtresse, 

A  travers  l'huis  bien  fermé,    ' 

11  lui  redit  sa  tendresse, 

Mais  elle  n'a  pas  bougé. 

Il  frappe,  il  crie,  il  tempête. 

«  Si  tu  savais,  ma  minette. 

Avec  quoi  je  frappe  ainsi, 

Tu  calmerais  mon  souci 

Et  l'ardeur  qui  me  transporte.  » 

Aussitôt  s'ouvre  la  porte, 

Qui  se  referme  soudain, 

Lecteur,  jusqu'au  lendemain. 

Je  veux  bien  qu'à  un  certain  point  de  vue  ce  soit 
d'un  beau  raide;  mais,  comme  expression  poétique, 
fa  n'est  pas  fort.  b.-h.  g. 

Poèmes  d'amour,  par  Charles  Grandmougin.  i  vol 
Paris,  1S84  (Alcan-Lévy,  imprimeur-éditeur).  - 
Prix  :  12  francs. 

Ce  volumCj  luxueusement  imprimé,  est  orné  d'un 
fusain  gravé  de  Maxime  Lalanne.  Il  n'a  été  tiré  qu'à 


un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  tous  numérotés. 
Ce  sera  d'ailleurs  un  régal  pour  le  groupe  restreint 
d'amateurs  à  même  de  se  le  procurer.  Ces  Poèmes 
d'amour  ont  une  saveur  exquise,  en  dépit  de  la  bana- 
lité du  thème,  éternel  comme  la  passion  ;  c'est  qu'ici 
elle  est  exprimée  avec  une  sincérité  d'accent,  une 
élévation  de  pensées  certainement  peu  communes. 
On  n'a  pas  affaire  à  ces  pièces  d'orfèvrerie  littéraire 
bien  limées,  trop  correctement  ouvragées,  qui  laissent 
froid  et  muet.  Aux  sonnets  les  mieux  travaillés  ne 
doit-on  pas  préférer  ce  cri  d'un  cœur  repentant  ? 

Crois-tu  donc  que  mon  cœur  n'est  pas  resté  le  même 
Et  qu'un  instant  d'erreur  suffit  pour  tout  briser? 
Comment  peux-tu  penser  que  l'amour  dont  je  t'aime 
Est  mort  soudainement  d'un  coupable  baiser? 

Une  remarque  :  Pourquoi  M.  Grandmougin,  qui, 
dans  sa  préface,  déclare  qu'il  se  laissera  philosophi- 
quement condamner  par  les  zolistes,  intitule-t-il  une 
de  ses  poésies  «  A  celle  que  je  ne  puis  avoir  »  ?  Cela 
signifie  trop  clairement  u  A  celle  avec  qui  je  ne  puis 
coucher  ».  Il  eût  été  plus  euphonique,  moins  vulgaire 
et  plus  conforme  à  la  situation  dépeinte  de  dédier 
«  A  celle  qu'il  m'est  interdit  d'aimer  »  les  strophes 
passionnées  où  le  déchirement  d'une  àrae  désespérée 
s'exhale  par  cette  envolée  superbe  : 

Adieu  !,..  Mais  que  ce  mot  n'ait  rien  qui  te  surprenne. 
On  l'entend  nuit  et  jour  sous  la  voiite  des  cieux; 
Hélas  !  et  du  plus  loin  que  l'esprit  s'en  souvienne, 
La  vie  est  un  tissu  de  regrets  et  d'adieux  ! 

Adieu  !  c'est  le  printemps  qui  de  nos  fronts  s'envole. 
C'est  quelque  beau  pays  d'où  l'on  fuit  sans  retour; 
C'est  un  ami  qui  meurt,  c'est  quelque  chaste  amour 
Que  l'on  quitte  à  plaisir  pour  une  vierge  folle; 

C'est  un  génie  éteint  sous  un  souffle  inconnu. 
C'est  l'impassible  mort  qui  frappe  à  notre  porte. 
C'est  le  cercueil  lugubre  et  noir  qui  nous  emporte 
Dans  l'effroyable  nuit  d'où  nul  n'est  revenu.     G.  s.  L. 

Croquis  et  rêveries,  par  Méderic  Charcot.   Paris, 

1884  (E.  Dentu,  libraire-éditeur). —  Prix  :  3  fr. 

M.  Méderic  Charcot  estime  sans  nul  doute  que  la 
poésie  doit,  à  l'instar  de  la  prose  contemporaine, 
serrer  de  près  la  réalité,  devenir,  dans  une  certaine 
mesure,  naturaliste.  Il  n'est  pas  à  craindre  à  cet  égard 
qu'un  esprit  poétique,  autrement  dit  fatalement  encliii 
aux  échappées  idéales,  puisse  dépasser  le  but.  Même 
dans  le  terre  à  terre,  le  sentiment  reprend  ses  droits. 

Sous  un  abri  de  vieilles  planches. 
Ayant  à  la  main  son  battoir, 
La  laveuse  aux  rayons  du  soir 
Frappait  sur  des  chemises  blanches. 

Cela  paraît  banal,  mais  lisez  la  suite  : 

Chemises  de  nouveau  venu. 
Charmantes  petites  chemises 
Que  Ton  ne  croit  plus  avoir  mises 
Lorsque  grand  l'on  est  devenu. 
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On  songe  aux  petits  corps  mignons  et  roses  qu'en- 
veloppent brassières,  langes  et  chemisettes.  De  même 
toutes  les  hypotyposes  pittoresques  que  retrace  l'au- 
teur sont  traversées  par  des  pointes  d'observation 
émue  ou  joviale.  Quant  au  Carnet  (Tuit  garde  mobile, 
souvenirs  de  la  cainpagne  de  1870,1!  faudrait  plaindre 
quiconque  n'y  trouverait  qu'un  intérêt  rétrospectif. 


Les  Herbea  de  la  Saint-Jean,  par  Ernest  Jaubert. 
I  vol.  in-i8.  Paris  (Maurice  Dreyfous,  éditeur).  — 
Prix  :  2  francs. 

Salut  à  ce  débutant  qui  lance  son  a  premier  bate- 
let  »  et  arbore,  dans  sa  dédicace,  le  nom  aimé  de 
Jean  Richepin.  Le  pavillon  couvrira  la  marchandise, 
encore  que  ce  secours,  bien  qu'utile,  ne  fût  pas  né- 
cessaire. Diverses  d'objets,  suffisamment  riches  par 
le  fond  et  la  forme,  les  pièces  qui  composent  ce  re- 
cueil se  lisent  aisément,  et  l'on  n'y  trouve  guère  à 
blâmer  que  l'emploi  trop  fréquent  du  mot  te  éna- 
mouré »;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  part  les 
critiques  nul  ne  lit  tout  d'une  traite  un  volume  de 
vers.  Dans  les  sonnets  et  ballades,  les  chansons  à  boire 
et  autres  pièces  familières,  plus  ou  moins  fugitives, 
comme  dans  la  mélopée  intitulée  Diane,  et  qui  rap- 
pelle VOaristys  de  Chénier,  il  y  aurait  matière  à  ci- 
tations. Bornons-nous  à  rappeler  cette  strophe  perlée: 

Tapis  d'itlicr,  gaze  lactce. 
Immense  licharpe  paillatùe 

De  diamants, 
Je  veux  te  chilionner  en  manie 
Pour  étoiler  les  seins  charmants 

De  mon  amante  ! 


Les  Taijlettes.—  Récit  de  la  L.XXXVIIl»  olympiade, 
par  1'.  I.KcoMTE  (Dionys).  ln-18.  Jouaust,  éditeur. 
Paris,  1884.—  Prix  :  i  fr.  5o. 

Les  personnages  en  scène  sont  Périclès  et  Aspa- 
sie,  et  l'entourage  du  grand  homme  athénien.  Sa 
mort,  le  désespoir  de  la  cité,  l'inHucncc  réconfortante 
d'Aspasie,  que  l'auteur  prétend  réhabiliter  et  dresser 
sur  un  piédestal,  voilà  le  motif  sur  lequel  M.  F.  Le- 
comte  (Dionys)  brode  des  vers  quelconques,  corrects 
et  froids,  pleins  d'allusions  transparentes,  d'une 
exactitude  douteuse,  d'un  goût  peu  raffiné.  Au  lieu 
de  Périclès  et  d'Aspasie,  lisez  Gambctta  et  M""'  Edm. 
Adam,  et  vous  verrez  tout  de  suite  ce  que  vaut  cette 
petite  machine,  dédiée  à  M""'  Adam  elle-même. 

Si  vous  voulez  un  échantillon  de  la  facture  du  ri- 
mcur,  je  cite  au  hasard  ; 

Aspasic  éiait  donc  par  la  loi  Te'\ciie 

Au  rang  di^shonoré  des  femmes  sans  pudeur; 

Eiîl-elic  eu  d'Artémis  la  divine  candeur. 

Tout  hymen  avec  elle  Otait  iiliigilime, 

Et  SCS  enfants  portaient  la  peine  de  ce  crirac. 

L'usage  loliirait  chez  d'obscurs  citoyens 

Ce  qu'avaient  d'ill(:gal  de  semblables  liens. 

Mais,  lorsque  Périclès  répudia  sa  femme 

Pour  l'épouser,  trouvant  l'égale  de  son  àme 

Dans  r.îme  d'Aspasie,  un  parti  furieux 

Se  répandit  soudain  en  cris  iniurieux: 

Que  leur  libre  hyménéc  était  concubinage, 

Que  leurs  hôtes  vivaient  dans  le  libertinage, 

Que  lui  chef  de  l'Etat,  en  violant  la  loi. 

Se  déclarait  impropre  à  remplir  son  emploi. 

Et  voilà  :  cela  n'a  qu'un  défaut,  c'est  la  correcte  pla- 
titude, le  train  train  vulgaire  des  vers  qui  sont  sur 
leurs  pieds.  II  n'y  manque  que  la  poésie.  pz. 
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Louis  XVII,  son  enfance,  sa  prison  et  sa  mort 
au  Temple,  d'après  des  documents  inédits  des  Ar- 
chives   nationales,    par  R.    Chantelauze.     Paris, 

Firmin-Didût  et  C",  1884;  gr.  in-4°. 

Nul  mieux  que  l'auteur  ne  peut  dire  le  but  de  ce 
livre,  ni  indiquer  les  matériaux  mis  en  œuvre  pour 
le  composer.  Je  laisserai  donc  la  parole  à  M.  R.  Chan- 
telauze. <i  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  dit-il,  le 
Temple  fut  le  théâtre...  de  drames...,  ou  plutôt  d'un 
seul  et  même  drame  qui  eut  plusieurs  dénouements 
successifs  :  la  mort  de  Marie-Antoinette,  celle  de 
Madame  Elisabeth,  la  longue  agonie  de  Louis  .WTl... 


Ces  tragiques  dénouements  nous  apparaissent  comme 
autant  de  faits  isolés,  les  historiens  ayant  négligé  de 
remarquer  qu'ils  se  rattachaient  aux  mêmes  causes. 
C'est  ce  nouveau  point  de  vue  que  nous  essayerons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  le  cours  de 
ce  livre,  dont  voici  le  tableau  en  raccourci.  La  recon- 
naissance de  Louis  XVII  par  plusieurs  souverains  de 
l'Europe  et  la  proclamation  de  son  droit  par  le  comte 
de  Provence,  régent  du  royaume,  réveillent  au  plus 
haut  degré  les  craintes  et  les  fureurs  des  régicides  de 
la  veille.  Des  conspirations  s'organisent  dans  l'ombre 
pour  délivrer  l'enfant-roi  et  pour  le  faire  monter  sur 
le  trône  :  Marie-Antoinette  s'y  associe  corps  et  àme... 
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Pour  empêcher  l'exécution  de  ces  complots,...  la 
Convention  ordonne,  pour  première  mesure,  que 
l'enfant-roi  sera  séparé  de  sa  mère,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  elle  se  prépare  à  faire  tomber  la  tête  de 
Marie-Antoinette...  Simon,  qui  a  fait  avorter  le  der- 
nier complot,...  sera  à  la  fois  l'instituteur  et  le  gardien 
du  jeune  roi,  ostensiblement  du  moins.  Mais  en  réa- 
lité il  a  une  mission  secrète  bien  plus  importante  à 
remplir.  C'est  lui  qui  est  chargé  principalement  de 
préparer  par  tous  les  moyens  les  éléments  des  procès 
criminels  de  la  reine  et  de  Madame  Elisabeth.  Sa  prin- 
cipale mission,  c'est  d'espionner  le  fils  de  Louis  XVI, 
c'est  de  lui  arracher  par  la  terreur  et  la  violence  tout 
ce  qu'il  sait  contre  sa  mère  et  sa  tante  et  de  lui  dicter 
tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  »  Plus  tard,  lorsque  Simon 
eut  donné  sa  démission,  la  responsabilité  de  la  garde 
de  l'enfant  échut  tout  entière  à  la  Commune.  Pour 
empêcher  à  tout  prix  l'enlèvement  de  leur  prisonnier, 
les  hommes  de  la  Commune  enfermèrent  cet  enfant 
pendant  plus  de  six  mois  dans  un  cachot  sans  air.  Il 
y  vécut  «  au  milieu  de  la  puanteur  de  ses  déjections 
que  n'enlevèrent  jamais  une  seule  fois  ses  féroces 
geôliers.  Ce  séjour  prolongé  dans  un  tel  cloaque  le 
livra  fatalement  en  proie  à  une  horrible  maladie 
scrofuleuse  qui  devait  le  conduire  lentement  à  une 
mort  certaine  ». 

Ce  qui,  outre  le  talent  de  l'historien,  donne  à  ce 
livre  une  valeur  spéciale  et  que  nul  ne  contestera,  c'est 
qu'il  est  tout  entier  écrit  sur  des  documents  inédits 
découverts  aux  Archives  nationales,  grâce  à  la  per- 
spicacité persévérante  de  M.  Chantelauze.  Ce  n'est  pas 
là  un  petit  honneur,  car  de  pareilles  chances  n'ar- 
rivent qu'à  ceux  qui  les  méritent.  Toutes  les  pièces 
d'une  enquête  privée  conduite  par  le  préfet  de  police, 
comte  Angles,  sur  les  ordres  du  duc  Decazes,  pour 
retrouver  ceux  qui  auraient  pu,  de  près  ou  de  loin, 
être  utiles  aux  prisonniers  du  Temple  et  pour  les 
signaler  à  la  faveur  royale,  ont  été  pour  la  première 
fois  exhumées  des  cartons  des  Archives  et  consultées 
avec  soin.  Le  récit  est  donc  appuyé  sur  les  témoignages 
les  plus  authentiques,  et  M.  Chantelauze  a  pu  faire  la 
part  de  ce  que  les  relations  antérieures  contiennent 
de  romanesque  et  de  faux  comme  de  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  vrai,  en  y  ajoutant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
les  compléter  et  les  éclairer.  «  Il  ne  s'agit  plus,  dit-il 
excellemment  dans  sa  préface,  de  faire  du  roman, 
mais  de  l'histoire;  de  faire  répandre  de  nouvelles 
larmes  au  lecteur,  mais  de  lui  prouver  enfin  que 
Louis  XVII  ne  s'est  jamais  évade  du  Temple  et  qu'il 
y  est  mort  le  8  juin  1793.  i> 

M.  Chantelauze  a  assurément  rempli  son  pro- 
gramme. Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  quelque- 
fois il  l'a  dépassé.  Il  n'admet  aucune  hypothèse  dans 
son  livre  et  tout  y  est  d'une  certitude  documentaire. 
C'est  le  mérite  qu'il  revendique  et  qu'il  serait  souve- 
rainement injuste  de  Ii;u-refaser.  Cependant  est-il  bien 
sûr  que  le  roman  ne  se  soit  pas,  çà  et  là,  sous  forme 
d'exagérations  sentimentales,  glissé  dans  ces  pages, 
en  dépit  de  la  sévère  consigne  qui  devait  l'en 
tenir  éloigné?  C'est  un  soupçon  qui  se  lève  en  mon 
esprit,  et  qu'en  toute  humilité  je  soumets  au  savant 


historien.  Le  cordonnier  Simon  ne  serait-il  pas  aussi 
atroce,  et  plus  vraiment  peint  from  life,  si  on  lui 
accordait  quelques  instants,  de  loin  en  loin,  dans  sa 
vie,  où  il  ne  fût  pas  abominablement  ivre?  Et  le 
pauvre  enfant  qu'il  instruisait  à  ses  vises  et  qu'il  ter- 
rorisait, est-il  bien  nécessaire  de  le  représenter  hébété 
par  le  vin,  lorsqu'il  répond  à  l'interrogatoire  de  la 
Convention,  dans  le  procès  de  sa  mère?  L'ivresse  ne 
fait  pas  raisonner  des  mensonges;  elle  brouille  le 
cerveau,  épaissit  la  langue  et  empêche  de  mentir 
aussi  bien  que  de  dire  la  vérité.  Ce  sont  là,  du  reste, 
chicanes  de  critique  que,  de  par  mon  office,  je  suis 
bien  obligé  de  faire,  mais  sur  lesquelles  il  serait  ri- 
dicule d'insister. 

L'étude  de  M.  R.  Chantelauze  est  définitive,  et, 
dans  une  question  de  ce  genre,  c'est  un  véritable 
service  rendu.  Si  elle  laisse  debout  certaines  légendes 
douteuses,  mais  chères  aux  cœurs  sensibles,  qui  son- 
gerait à  l'en  blâmer?  Il  n'est  pas  d'histoire  plus  tou- 
chante en  soi  que  celle  de  ce  fils  de  roi  qui,  à  sept 
ans,  connaît  mille  fois  mieux  la  vanité  du  trône  que 
les  princes  et  les  princesses  dans  les  infortunes  de 
qui  Bossuet  savait  puiser  de  si  pathétiques  leçons. 
Mais,  du  moins,  justice  est  faite  une  fois  pour  toutes, 
je  l'espère,  des  contes  accumulés  sur  la  mort  de  ce 
pauvre  petit  être,  et  des  prétentions  des  aventuriers 
qui  se  dupaient  eux-mêmes  en  voulant  duper  l'his- 
toire. C'est  là  un  résultat  positif  et  absolument  assuré. 
Quiconque  lira  les  derniers  chapitres  du  beau  travail 
de  M.  Chantelauze  ne  concevra  même  pas  qu'on 
puisse  désormais  émettre  un  doute  sur  l'authenticité 
de  la  mort  de  Louis  XVII  au  Temple. 

A  l'intérêt  très  vif  du  récit  et  des  preuves  ignorées 
qu'il  révèle,  cet  ouvrage  joint  le  charme  matériel  qui 
plaît  non  seulement  aux  bibliophiles  de  profession, 
mais  à  tous  les  ouvriers  intellectuels  dont  les  livres 
sont  les  instruments.  C'est  un  beau  grand  volume 
édité  et  imprimé  avec  soin  par  la  maison  Firmin- 
Didot.  D'intéressantes  reproductions  de  dessins  du 
temps,  de  médailles  et  de  portraits  l'ornent  utilement. 

En  un  mot,  c'est,  à  tous  égards,  une  de  ces  publi- 
cations dont  l'acquisition  enrichit  une  bibliothèque. 


Bibliothèque  oratorienne.  —  Recueil  des  vies  de 
quelques  prêtres  de  l'Oratoire.  —  I.  Généralats  du 
cardinal  de  BéruUe  et  du  P.  de  Conbren.  —  II.  Gé- 
néralats du  P.  Bourgoing  et  du  P.  Senault.  — III.  Gé- 
néralat  du  P.  de  Sainte-Marthe.  —  Paris,  Poussielgue 
frères;  3  vol.  in- 18. 

Pour  quiconque  a  lu  la  Vie  des  Saints,  la  biblio- 
thèque oratorienne  sera  bien  fade.  Ce  sont  des  saints 
aussi,  tous  ces  oratoriens;  quelques-uns  même, 
comme  Baronius  et  le  cardinal  de  Bérulle,  ont  été 
autre  c'hose.  Mais  leur  vie,  publiée  aujourd'hui  par  le 
R.  P.  Ingold,  c'est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
aride  et  de  plus  terne.  Au  lieu  du  merveilleux,  un  peu 
naïf  parfois,  mais  souvent  attrayant  de  la  Vie  des 
Saints,  on  n'a  qu'un  récit  bien  vulgaire  et  quelques 
dates.    11  n'est  guère  intéressant  de  savoir  que  Baro- 
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nius  avalait  des  punaises  par  esprit  de  mortihcation 
et  qu'il  portait  des  culoltesdcchirées  pour  ne  pas  faire 
de  dépense.  Il  eût,  en  revanche,  été  curieux  d'avoir 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  il  écrivit  les 
Annales.—  En  somme,  il  semble  qu'on  eût  pu  mieux 
faire  sur  un  pareil  sujet.  E.  F. 

Les  Campagnes  d'Alexandre,  par  le  vice-amiral 
JuRiEN  DE  LA  Graviére,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
E.  Pion  et  C,  i883  ;  3  vol.  in-i8. 

M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviére  nous  avait 
déjà  donne  des  études  singulièrement  intéressantes, 
dans  leur  forme  originale  et  vive,  sur  la  marine  des 
anciens  Grecs.  Arrivé  au  moment  où  la  Macédoine 
devient  prépondérante,  il  n'a  pas  su,  nous  dit-il  avec 
modestie  et  non  sans  charme,  se  défendre  d'une  fas- 
cination qui  l'attirait  sur  les  pas  d'Alexandre.  Le  con- 
quérant l'entraîne  bien  loin.  C'est  la  question  d'Asie, 
la  grande  «  question  palpitante  du  jour  »  qu'il  sou- 
lève; son  voyage  à  travers  l'antiquité  l'amène  jus- 
qu'aux temps  modernes,  et  le  troisième  volume  de 
son  ouvrage  commence  par  ce  mot  :  «  L'héritage  de 
Darius  est-il  de  nouveau  ouvert  ?  » 

Il  n'y  a  pas  moins  de  trois  volumes,  en  effet,  dans 
cette  histoire  des  campagnes  d'Alexandre.  Le  pre- 
mier a  pour  sujet  :  Le  drame  macédonien.  «  Le  drame 
macédonien,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Plu- 
tarque,  c'est,  avant  tout,  le  triomphe  de  la  cavalerie. 
Pourquoi  donc  alors  lui  donner  place  dans  un  travail 
qui  affiche  à  bon  droit  la  prétention  de  se  tenir  à 
l'écart  des  affaires  de  terre  ferme  ?  Le  siège  de  Tyr, 
la  découverte  de  l'Inde,  le  voyage  de  Néarque  ne 
peuvent  cependant  être  passés  tout  à  fait  sous  silence.» 
Dès  lors,  c'en  est  fait,  il  cède  à  l'attraction,  et  il  ra- 
conte tout  :  l'armée  de  Darius,  la  bataille  du  Gra- 
nique,  la  campagne  du  plateau  central,  la  bataille 
d'Issus,  l'Egypte  occupée,  Arbèles,  le  soulèvement  de 
Sparte  et  l'héroïque  massacre  de  MégalopoUs. 

Le  second  volume  s'intitule  :  l'Asie  sans  maître,  et 
est  encore  moins  maritime  que  le  premier.  Il  nous 
conduit  du  champ  de  bataille  d'Arbeles  à  la  capitale 
Ectabane,  et  s'arrête  au  meurtre  de  Darius.  Ce  titre, 
qui  peut  tout  d'abord  paraître  étrange,  le  vice-amiral 
Jurien  de  la  Graviére  le  justifie  par  une  phrase  de  la 
préfacé  :  «  En  réalité,  Darius  avait  cessé  de  régner  : 
depuis  la  bataille  d'Arbèles,  l'Asie  se  trouvait  sans 
maître.  » 

Enfin  le  troisième  volume  :  l'Héritage  de  Darius, 
qui  se  ferme  sur  un  chapitre  consacré  à  la  détention 
et  à  la  mort  de  Callisthènes,  s'occupe  beaucoup  plus 
de  la  description  des  contrées  qui  composaient  l'em- 
pire de  Darius  et  des  relations  des  voyages  modernes 
que  des  Macédoniens  et  d'Alexandre,  dont  la  con- 
quête était  dès  lors  terminée.  Partout,  dans  les  deux 
premières  parties  de  l'ouvrage  comme  dans  la  der- 
nière, la  pensée  moderne,  la  préoccupation  des  in- 
térêts contemporains  pénètre,  et  je  dirais  volontiers 
domine  le  récit  de  la  vieille  lutte  entre  le  monde 
asiatique  et  le  monde  grec.  C'est  ce  qui  donne  un  si 
grand  charme  aux  écrits  de    l'auteur  sur  l'antiquité. 


.Nous  avons  là  une  histoire,  une  géographie  vivante, 
spirituelle,  patriotique,  passionnée.  C'est  bien  un 
homme  de  notre  temps  qui  la  raconte,  et  non  un 
érudit  que  la  fréquentation  des  époques  ensevelies  a 
changé  en  cadavre,  ou  un  poète  qui,  par  un  élan  de 
l'imagination,  se  transforme  avec  Darius  en  satrape, 
et  en  hoplite  au  milieu  des  Grecs.  M.  Jurien  de  la 
Graviére  est  toujours  un  Français  de  nos  jours,  un 
marin  et  un  soldat.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  un 
savant;  mais  cela  donne  à  sa  science  une  saveur  à  la 
fois  piquante  et  forte,  d'autant  plus  délicieuse  qu'elle 
est  plus  rare.  Je  ne  discuterai  pas  les  doctrines  et  les 
goûts  de  l'auteur,  son  admiration  sans  limite  pour 
Alexandre,  son  respect  pour  les  choses  de  la  guerre, 
sa  théorie  sur  le  rôle  des  flottilles  dans  la  marine  de 
l'avenir,  el  tant  d'autres  questions  dans  lesquelles 
j'apporterais  de  l'incompétence  ou  que  je  devrais  juger 
d'un  autre  point  de  vue  que  lui.  Mais  je  peux  bien 
insister  sur  l'amour  pour  la  France  et  la  passion  pour 
la  grandeur  de  notre  pays  qui  éclatent  dans  toutes 
ces  pages.  «  Le  peuple  dont  on  a  si  souvent  raillé  les 
penchants  généreux  et  les  fantaisies  désintéressées 
était  plus  nécessaire  qu'on  ne  veut  se  l'avouer  à 
l'équilibre  du  monde;  je  ne  donne  pas  cinquante  ans 
à  l'Europe,  à  l'Angleterre  surtout,  pour  s'apercevoir 
du  vide  que  notre  effacement  a  laissé  sur  le  grand 
échiquier.»  Si  chacun  y  travaille  avec  autant  d'ardeur 
que  l'amiral  de  la  Graviére,  ce  vide  ne  s'apercevra 
plus  dans  cinquante  ans,  parce  qu'en  reprenant  notre 
place,  nous  l'aurons  comblé. 

Des  cartes  bien  faites,  mais  où  les  noms  géogra- 
phiques sont  malheureusement  écrits  suivant  un  sys- 
tème orthographique  différent  de  celui  qu'a  adopté 
l'auteur  dans  le  corps  du  livre,  ornent  et  complètent 
chaque  volume  de  cette  belle  et  utile  publication. 


La   citoyenne    Bonapeirte,  par  Imbeht  de  Saint- 
Amand.  Paris,  E.  Dcntu,  i883;  i  vol.  in-i8. 

M.  Imbert  de  Saint-Amand  s'est  fait  une  spécialité 
dans  l'histoire  anecdotique  des  deux  derniers  siècles. 
Nous  avons  de  lui  les  Femmes  de  Versailles;  et  il  a 
entrepris  une  nouvelle  série  :  les  Femmes  des  Tuile- 
ries, dont  il  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  paru  moins  de 
cinq  volumes,  et  dont  celui-ci,  le  sixième,  nous  en 
promet  encore  quatre  pour  n'arriver  qu'à  la  fin  du 
règne  de  Napoléon  l".  C'est  donc  comme  une  histoire 
générale  et  complète  des  temps  modernes  à  un  point 
de  vue  féminin. 

La  Fontaine,  qui  savait  qu'un  secret  est  difficile  à 
garder  aux  dames,  savait  aussi  que  bon  nombre 
d'hommes  sont  femmes  sur  ce  point.  De  son  côté, 
M.  Imbert  de  Saint-Amand  nous  fournit  une  preuve 
nouvelle  de  ce  que  nous  avons  pu,  d'ailleurs,  consta- 
ter maintes  fois,  à  savoir  que,  si  les  femmes  sont 
bavardes,  certains  hommes  n'excellent  pas  moins 
qu'elles  à  enfiler  des  discours  qui  n'en  finissent  pas. 
Je  ne  veux  prendre  pour  exemple  que  le  volume  qui 
est  sous  nos  yeux,  quoiqu'il  y  en  ait  déjà  un  consa- 
cre à  la  Jeunesse  de  l'impératrice  Joséphine,  et  que  la 
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même  personnalité  doive  fournir  matière  à  trois 
autres  ouvrages  annoncés  sous  les  titres  suivants: 
la  Femme  du  Premier  Consul;  la  Cour,  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  et  les  Durnicres  années  de  Joséphine. 
Il  suffit,  en  effet,  d'étudier  la  structure  d'un  de  ces 
livres  pour  découvrir  le  procédé  grâce  auquel  M.  Ira- 
bert  de  Saint-Amand  arrive  à  faire  assez  de  copie  pour 
produire  35o  pages  d'impression  avec  la  vie  de  José- 
phine, depuis  son  mariage  jusqu'au  i8  brumaire.  Les 
titres  de  quelques-uns  des  chapitres  le  feront  com- 
prendre à  tout  le  monde.  Les  voici  :  l'Entrée  de  Bo- 
naparte à  Milan;  Arcole;  la  Fin  de  la  campagne; 
Campo-Formio;  Paris  pendant  l'an  VII;  Bonaparte  en 
Egypte,  et  d'autres,  moins  caractéristiques,  que 
j'omets.  On  voit  que  Joséphine  sert  ici  d'étiquette  à 
l'histoire  tout  entière  du  directoire  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Cette  histoire  est  traitée  surtout  sous 
forme  anecdotique,  et  la  femme  du  général  y  occupe 
—  c'est  bien  le  moins   —  le  premier  plan. 

Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  bien  nouveau  ni  bien 
inattendu.  Les  vieilles  histoires  y  sont  recueillies, 
et  les  résultats  des  recherches  ou  des  révélations  con- 
temporaines y  sont  assez  fidèlement  enregistrés.  Mais 
de  trouvailles,  je  n'en  vois  point.  Le  style  est  facile, 
coulant,  abondant  comme  une  eau  qu'un  robinet 
lâche,  et  mon  opinion  est  que  ce  volume  fournira  une 
lecture  tout  à  fait  appropriée  aux  personnes  déli- 
cates qui  s'intéressent  aux  reines  et  aux  impératrices 
infortunées,  ainsi  qu'à  celles,  plus  pratiques,  qui 
cherchent  le  soir,  lorsqu'elles  se  sont  couchées  de 
bonne  heure,  un  prétexte  pour  s'endormir,     b.-h  g. 

De  l'Origine  des  Indiens  du  nouveau  monde  et 
de  leur  civilisation,  par  P.  Dabry  de  Thiersant, 
consul  général  et  chargé  d'affaires  de  la  République 
française  au  Centre-Amérique,  i  vol.  gr.  in-S"  avec 
vignettes.  Paris,  Leroux,  éditeur,  r883. 

■  L'ouvrage  de  M.  Dabry  de  Thiersant  appartient  à 
la  catégorie  —  plus  rare  qu'on  ne  pense  —  des  ou- 
vrages savants  et  spéciaux  écrits  en  français  lisible. 
C'est  un  travail  très  complet,  très  consciencieux  et 
assez  intéressant.  L'ethnographie,  il  est  vrai,  est  chose 
souvent  un  peu  aride;  mais  M.  D.  de  Thiersant  a  su 
s'affranchir  des  détails  rebutants,  et  relever  son  sujet 
par  la  variété  même  de  son  érudition.  C'est  là  qu'il 
faut  aller  chercher  le  résumé  d'ensemble  de  l'histoire 
indienne  et  le  secret  de  la  décadence  d'une  race  au- 
trefois grandiose.  L'origine  asiatique  des  Indiens  est 
établie  par  M.  de  Thiersant  à  l'aide  de  preuves  sé- 
rieuses et  de  rapprochements  curieux.  Il  analyse  avec 
soin  leur  théogonie  bizarre  et  leurs  superstitions  plus 
étranges  encore.  Enfin  il  rappelle  en  quelques  pages 
noblement  indignées  que  la  conquête  du  nouveau 
monde  a  été  loin  d'être  un  bienfait  pour  les  malheu- 
reux habitants  de  l'Amérique.  Les  cinq  ou  six  mil- 
lions d'Indiens  qui  survivent  misérablement  aujour- 
d'hui auraient  bien  le  droit  de  mauifire  la  naissance  de 
Christophe  Colomb.  Ceci  prouverait  une  fois  de  plus 
qu'il  n'y  a  pas  de  médaille  sans  revers  ni  de  victoire 
sans  amertume  pour  les  vaincus.  En  revanche,  il  y  a 


des  livres  sans  défauts, —  ou  presque,  —  et  le  livre  de 
M.  de  Thiersant  est  de  ceux-là.  e.  f. 


Histoire  de  madame  Du  Barry,  par  Ch.  Vatel, 

tome  III  et  dernier,    in- 1 8.  Versailles,  L.  Bernard, 
éditeur. 

Ce  volume  reprend  l'histoire  de  M"'  Du  Barry  à 
l'année  1777  et  à  l'aventure  de  Mm»  Cahuet  de  Villers, 
intrigante  audacieuse,  qui  fut  le  précurseur  de  M"'  de 
Lamotte.  Elle  était  l'amie  de  la  favorite,  circonstance 
qui  pouvait  compromettre  singulièrement  cette  der- 
nière. 

M.  Vatel  suit  son  héroïne  année  par  année;  en  1778, 
il  nous  la  fait  voir  chez  Voltaire,  avec  qui  d'ailleurs 
elle  avait  noué  des  rapports  non  seulement  de  galan- 
terie littéraire,  mais  encore  d'affaires  commerciales  : 
les  fabriques  de  Ferney  lui  avaient  fourni  des  mon- 
tres. Cette  même  année,  un  événement  cruel  frappa 
Mme  Du  Barry  :  son  neveu  par  alliance,  Adolphe 
Du  Barry,  périt  en  .Angleterre  dans  un  duel  resté 
célèbre. 

Le  grand  fait  de  l'année  suivante,  c'est  sa  liaison 
avec  Henri  Seymour  :  M"«  Du  Barry  avait  déjà  trente- 
sept  ans  ;  le  noble  Anglais  avait  accompli  la  cinquan- 
taine. La  liaison,  pour  courte  qu'elle  fut,  n'alla  pas 
sans  orages.  M.  Vatel  cite  des  lettres  piquantes.  Puis 
c'est  le  tour  du  duc  de  Brissac,  qui  avait  commencé 
par  voisiner  avec  la  belle  comtesse  au  temps  où,  ca- 
pitaine des  gardes  suisses,  il  occupait  au  château  de 
Versailles  un  appartement  contigu  au  sien. 

Les  rapports  de  M""  Du  Barry  avec  don  Olivadés 
de  Pilos,  en  1785,  nous  valent  de  curieux  renseigne- 
ments sur  cet  aventureux  seigneur.  Car  vous  pensez 
bien  que,  pour  parachever  ses. trois  volumes,  M.  Va- 
tel ne  se  prive  pas  de  narrer  les  incidents  accessoires. 
Il  n'a  pas  voulu  que  rien  d'inexploré  restât  après  lui. 

Un  des  chapitres  importants  du  volume  est  celui 
de  l'affaire  du  collier,  où  l'on  eût  voulu  englober  la 
comtesse.  M.  Vatel  prouve  clair  comme  eau  de  roche 
qu'elle  n'y  fut  ni  pour  un  cheveu  ni  pour  un   ongle. 

Ceux  qui  ne  voudront  rien  ignorer  sur  la  royale 
concubine  auront  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité 
dans  les  détails  des  années  1787  à  1792. 
.  Pour  nous,  hàtons-nous  d'atteindre  la  terrible  an- 
née et  de  savoir  comment  elle  périt.  Réfugiée  d'abord 
en  Angleterre,  elle  voulut  rentrer  en  France,  malgré 
le  conseil  de  Pitt  qui  lui  aurait  prédit  le  sort  de  Ré- 
gulus,  assimilation  en  vérité  bien  flatteuse.  M.  Vatei 
explique  qu'en  février  1793  le  tribunal  révolution- 
naire ne  fonctionnait  pas,  et  que  la  sécurité  ré- 
gnait encore  dans  la  société  jusqu'à  certain  point. 
Avouons  que  ce  certain  point  nous  paraît  bien  incer- 
tain, en  dépit  de  la  lettre  citée  par  le  consciencieux 
auteur.  On  avait  coupé  la  tête  au  roi  le  21  janvier. 
Singulier  gage  de  sécurité!  Et  la  Du  Barry,  qui  se 
savait  parfaitement  haïe  d'un  grand  nombre  de  gens 
de  toute  sorte,  devait  moins  que  personne  s'estimer  à 
l'abri.  M.  Vatel  croit  qu'elle  dut  spécialement  sa  perte 
à  un  certain  Greive,  homme  de  lettres  anglais,  installé 
à   Louveciennes,  se  disant  ami  de  Marat,  et  s'intitu- 
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lant,  chose  remarquable, /<ic^iei(jr  et  anarchistk  de 
premier  ordre  et  désorganisateur  du  despotisme  dans 
les  deux  hémisphères.  Cet  homme  aurait  voué,  sans 
qu'on  sût  pourquoi,  une  haine  à  outrance  à  M""  Du 
Barry;  c'est  lui  qui  fit  signer  aux  habitants  de  Lou- 
veciennes  une  dénonciation  déguisée  contre  la  pauvre 
femme. 

Le  procès  est  remis  sous  nos  yeux  ;  l'accusation 
ordinaire,  toujours  capitale  et  inéluctable  :  conspira- 
tion et  émigration.  Avec  ces  mots-là,  la  sentence  est 
libellée  d'avance.  Le  i8  frimaire  an  II  elle  fut  guil- 
lotinée. 

Mais  on  l'accusa  d'avoir,  pour  retarder  son  sup- 
plice, promis  des  révélations  et  dénoncé  de  pauvres 
diables.  M.  Vatel  fait  justice  de  ces  imputations.  Il 
admet  qu'elle  ait  demandé  grâce  au  peuple  à  l'instant 
de  placer  sa  tête  sous  le  couperet.  En  vérité,  ce  n'est 
pas  bien  surprenant  de  la  part  d'une  femme  qui  ne 
se  piqua  jamais  de  stoïcisme. 

Le  volume  est  complété  par  une  collection  de  do- 


cuments d'un  intérêt  réel,  que   nous  n'avons  pas  le 
moyen  d'analyser  faute  d'espace. 

Concluons  sur  l'ensemble  de  cette  publication  de 
longue  haleine.  Nous  avons  loue  la  modération  ha- 
bituelle de  l'auteur  qui,  dans  ce  rôle  diiricilc  d'histo- 
rien impartial,  se  heurtait  au  danger  de  paraître  un 
apologiste.  Rendre  un  peu  d'honneur  à  une  femme 
que  ses  mœurs  et  son  élévation  scandaleuse  avaient 
rendue  l'objet  du  mépris  et  de  l'aversion  du  plus 
grand  nombre,  c'est  une  tâche  épineuse.  M.  Vatel 
s'en  est  tiré,  non  pas  en  refaisant  une  virginité  à  la 
courtisane,  mais  en  démolissant  pièce  à  pièce  les 
calomnies  et  en  réduisant  les  exagérations.  Son  but 
était  d'amoindrir  la  responsabilité  de  la  Du  Barry. 
L'ouvrage  est  peut-être  un  peu  long  pour  qui  veut 
tout  d'un  coup  saisir  de  grands  traits.  Il  est  très  pi- 
quant, plein  de  détails  inédits  sur  tous  les  environs 
du  personnage  principal,  et  par  là  très  savoureux  à 
qui  peut  lire  à  loisir  et  s'attarder  aux  secrets  des 
petits  côtés  de  la  grande  histoire.  p.  z. 
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Réimpressions  —  Miscellanées  — 


Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  avec  une 
prélace  par  Paul  Lacroix,  frontispices  gravés  par 
Lalauze.  3  vol.  in-i8.  Paris,  Jouaust,  i8S3.  — 
Prix  :  22  francs. 

La  Bibliothèque  des  Dames,  publiée  par  l'éditeur 
Jouaust,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage:  les 
Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie.  Ces  lettres,  qui 
faisaient,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  délices  de  nos 
pères,  sont  un  peu  oubliées  aujourd'hui.  Elles  ne 
méritent,  à  vrai  dire. 

Ni  cet  exciis  d'honneur  ni  cette  indignitii, 

car  si  le  style  en  est  précieux  et  maniéré,  on  y  trouve, 
en  revanche,  des  vers  facilement  tournés,  des  idées 
ingénieuses,  de  gracieux  tableaux.  Quant  à  prendre 
au  sérieux  les  leçons  de  Demoustier  sur  les  divinités 
de  la  fable,  il  n'y  faut  point  songer;  nous  partageons, 
à  cet  égard,  l'avis  de  Sautreau  de  Marsy  qui  écrivait, 
en  1787,  dans  l'Almanach  des  Muses  :  <(  On  ne  s'in- 
struit pas  dans  ces  Lettres,  on  s'y  amuse.  C'est  le  con- 
traire des  autres  ouvrages  sur  la  mythologie.  » 

Dans  une  intéressante  préface,  M.  Paul  Lacroix 
nous  apprend  qu'Emilie  n'était  pas  un  être  de  raison  : 
<(  L'Emilie  des  Lettres,  était  une  jeune  fille  bien  née  et 
très  bien  élevée,  appartenant  à  une  famille  honorable  ; 
c'était  M""  Delaville  ou  Laville-Leroux,  qui  avait  au 
plus  haut  degré  le  goût  de   la  littérature  et  des   arts 


et  qui  montrait  déjà  un  véritable  talent  pour  la  pein- 
ture, surtout  comme  peintre  de  portraits.  »  Le  biblio- 
phile Jacob  arrive  à  reconstituer  les  principales 
phases  de  l'existence  de  la  jeune  artiste  et  à  préciser 
la  nature  de  ses  relations  avec  son  galant  correspon- 
dant. Il  joint  à  cette  étude  un  aperçu  des  œuvres  de 
Demoustier  et  constate  la  vogue  croissante  des  Lettres, 
depuis  1786,  année  de  leur  publication,  jusqu'en  1804, 
date  de  leur  acquisition  par  l'imprimeur  Renouard. 
Ce  dernier  en  tira  dix  éditions.  A  quatre-vingts  ans 
de  distance,  la  tentative  de  M.  Jouaust  aura-t-elle  le 
même  succès  ?  Nous  en  serions  peu  surpris:  il  s'agit, 
en  effet,  d'un  ouvrage  assez  injustement  tombé  dans 
l'oubli  ;  d'autre  part,  ces  trois  volumes  sont  imprimés 
avec  luxe  sur  papier  de  Hollande  et  ornés  de  frontis- 
pices par  Lalauze.  p.  c. 

Histoire  du  père  de  la  Cti3iize,  jésuite  et  confesseur 
du  roi  Louis  XIV,  1  vol.  in-i6.  Bruxelles,  Henry 
Kistemaeckers,  1719-1884.  —  Prix  :  23  francs. 

Cet  ouvrage  anonyme  est  attribué  à  Philibert 
Joseph  Leroux,  Français  réfugié  à  Amsterdam  et 
connu  surtout  comme  auteur  d'un  Dictionnaire  comi- 
que, satirique,  critique,  burlesque,  libre  et  proverbial, 
publie  pour  la  première  fois  en  1718,  souvent  réim- 
primé et  assez  curieux.  Toutefois,  la  Biographie 
universelle  fait,  à  propos  de  ce  dictionnaire,  une  juste 
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observation  :  «  Les  nombreuses  réimpressions  de  ce 
livre  ne  prouvent  pas  que  le  goût  de  la  bonne  compa- 
gnie soit  le  plus  répandu.  » 

L'Histoire   dit  père   de  la  Chaire  se  compose  de 
deux  parties  distinctes  :  la   première,  consacrée   aux 
intrigues  politiques  du  célèbre  jésuite,  parut  en  iGg3, 
chez  l'éditeur  P.  Marteau,  sous  la  rubrique  de  Colo- 
gne. Ce  fut  un   grand   succès  de  librairie,  si  l'on  en 
croit  l'auteur.  «  L'heureux  et  prompt  débit  de  ce  livre, 
dont  il  s'est  vendu  quatre  éditions  en  moins  d'une 
année,  m'ayani  fait  connaître  que  mon  travail  n'avoit 
pas  été  désagréable  au  public,  j'ai    cru    être  obligé 
de  dégager  ma  parole  en  lui  donnant  la  seconde  par- 
tie que  j'avois  promise.    »   Cette  seconde  partie  fut 
publiée  en  lôgS.  Plus  tard,  les  deux  volumes  se    re- 
trouvent au  commencement  d'un  livre  intitulé  :  Jean 
danse  mieux    que  Pierre;  Pierre  danse   mieux  que 
Jean;  ils  dansent  bien  tous  deux,  satire  d'une  extrême 
violence  contre  les  jésuites  (Tetonville,   1719,  5  vol.). 
Le  père  François  d'Aix  de   la  Chaize,   issu  d'une 
noble  famille  du  Forez,  était  neveu  du  père  Coton, 
confesseur   d'Henri    IV.    Provincial   des   jésuites    de 
Lyon,  il  dut  à  la  protection  de  l'archevêque  de  cette 
ville,  Camille  de  Villeroy,  l'honneur  d'être  nommé 
confesseur  de  Louis  XIV,  en  remplacement  du   père 
Ferrier.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  un  ascendant  con- 
sidérable sur  l'esprit  du  roi.    Admis   dans  ses  plus 
secrets  conseils,  il  contribua  pour  une  bonne  part  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  au  mariage  secret 
du  prince  avec  la  marquise  de  Maintenon.  Toutefois 
ses  dehors  pleins  de  douceur,  son   caractère   affable 
et  modéré  paraissent  avoir  exercé  une  grande  séduc- 
tion sur   ses   contemporains.  Saint-Simon,  peu  sus- 
pect en  fait  d'indulgence,  le  peint  sous  les  traits   les 
plus  flatteurs  :  «  Il  para  bien  des  coups  en  sa  vie,  sup- 
prima bien   des   friponneries  et  des  avis  anonymes 
contre  beaucoup  de  gens,  en  servit  quantité  et  ne  fit 
jamais  de  mal  qu'à  son  corps  défendant.  »  Tel  n'est 
pourtant  pas  l'avis  de  notre  auteur;   il  prétend,  au 
contraire,  que  :  «  Le  père  la  Chaize  faisoit  du  mal  à 
beaucoup  de  gens  et  du  bien  à  personne.  »  Nous  n'ap- 
profondirons pas  cette  question.  Nous  ne  chercherons 
pas  davantage  à  faire  la  part  du  vrai  et  du  faux,  dans 
lesaventuresscandaleuses  attribuéesau  père  la  Chaize. 
Nous  laisserons  à  l'auteur  la  responsabilité  de  ses  ré- 
cits lubriques  à  rendre  jaloux  un  Casanova  de  Sein- 
galt.  L'ouvrage  a  été  édité  avec  beaucoup  de  luxe  par 
H.  Kistmaeckers.  L'impression  est  remarquable  d'ele- 
gance  et  de  netteté.  Le  titre,  en  deux  couleurs,  est 
d'un  joli  aspect.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  VHis- 
ioire  du  père  la  Chai![e  a  été  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  :  les  bibliophiles  doivent  se  hâter  s'ils 
veulent  tenir  complète  leur   collection  de  l'Histoire 
amoureuse.  p.  c. 

Petits  Poètes  du  xviii'  siècle.  —  Poésies  de 
MaJiilàtre,  poèmes,  odes  et  traductions,  avec  une 
notice  bio-bibliographique,  par  L.  Derome.  i  vol. 
in-8°,  Paris,  Quantin.  —  Prix  :  10  francs. 

La  collection   des  Petits  Poètes  du  xviii"  siècle, 
dirigée  à  la  librairie  Quantin  par  M.  Octave  Uzanne, 


compte  déjà  dix  volumes  et  sera  bientôt  au  complet. 
On  n'a  pas  oublié  les  charmantes  éditions  poétiques  de 
Bertin,  Vadé,  Gilbert,  De  Bernis,  Gresset,  Lattaignant, 
etc.  Malfilâtre,  qui  parait  aujourd'hui  dans  cette  gra- 
cieuse série,  y  apporte  une  note  d'archaïsme  avec  son 
fameux  poème  de  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus,  ses 
odes  philosophiques,  ses  traductions  des  Églogues 
de  Virgile  et  ses  fragments  des  Géorgiques  rimes  en 
français  avec  la  pompe  de  Delille  et  la  même  verve 
descriptive. 

La  faim,  qui  u  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré  », 
mettra  longtemps  encore  une  auréole  au  front  de  ce 
poète  dans  notre  martyrologe  littéraire,  et  les  éditions 
de  cet  auteur,  deux  fois  poétisé  par  son  talent  tendreet 
rythmique  et  par  la  sombre  mélancolie  de  sa  mort,  se 
sont  toujours  enlevées  rapidement.  Aucune  cependant 
n'approche  de  celle  que  nous  signalons  auiourdhui, 
tant  pour  la  pureté  que  pour  la  beauté  du  texte  et  de 
l'ornementation. 

M.  L.  Derôme  a  écrit  en  tête  de  ce  nouvel  ouvrage 
une  longue  et  très  savante  notice  biographique  et 
bibliographique,  dans  laquelle  il  recueille  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  fait  sur  Malfilâtre,  sans  négliger  d'apporter 
ses  vues  critiques  et  son  jugement  sur  l'œuvre  même. 

Un  remarquable  portrait  à  l'eau-forte,  des  vignettes 
et  culs-de-lampe  gravés  sur  cuivre  et  sur  bois  enri- 
chissent cette  belle  publication  qui,  comme  ses 
aînées,  est  toute  à  l'honneur  de  l'imprimerie-librairie 
Quantin. 

Contes  et  Nouvelles  en  vers,    par  J.  de  La  Fon- 
taine,  ornés  d'estampes  d'Honoré  Fragonard,  Mon- 
net, Touzé   et  Milius,   gravées  d'après  les  dessins 
originaux  par  Le  Rat,  Milius,  Mongin  et  R.  de  Los 
Rios.  —  Édition  revue  et  augmentée  d'une  notice 
par    An.     de    Montaiglon.    Paris,    P.    Rouquette, 
1 883- 1884.  In-S"- 
Les  beaux  livres   sont  à   la  mode;  les  éditeurs 
osent  aujourd'hui  entreprendre  des  publications  qui 
les  entraînent  à  des  frais   que   leurs   prédécesseurs 
n'auraient  jamais  osé  aborder;  il  en  résulte  des  prix 
de  vente   qui  auraient  autrefois  épouvanté  tous  les 
acheteurs. 

Qui  donc  autrefois  aurait  espéré  trouver  des  sous- 
cripteurs pour  une  publication  dont  chaque  fascicule, 
comprenant  à  peine  cent  cinquante  pages,  aurait 
coûté  de  20  à  60  francs  selon  la  nature  du  papier? 
Aujourd'hui,  ce  sont  là  des  prix  courants,  acceptés  ; 
et  nous  devons  nous  en  féliciter  au  nom  de  l'art, 
parce  qu'ils  permettent  aux  éditeurs  de  faire  des  mer- 
veilles. 

La  nouvelle  édition  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers, 
de  La  Fontaine,  est  un  de  ces  beaux  livres  qui  font 
l'ornement  d'une  bibliothèque  d'amateur  :  elle  est 
illustrée  de  soixante  et  onze  compositions  gravées 
d'après  les  dessins  originaux  tie  Fragonard,  de  Mon- 
net, de  Touzé,  de  Mallet  et  de  cinq  figures  inédites 
de  Milius,  sans  parler  de  soixante-sept  fleurons  et  culs- 
de-lampe  et  de  deux  portraits.  La  gravure  a  été  con- 
fiée à  Le  Rat,  Milius,  Mongin  et  R.  de  Los  Rios,  dont 
le  talent  n'est   plus  à   louer  ;  mais,   comme  nous  de- 
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vons,  avant  tout,  la  vérité  à  nos  lecteurs,  nous  leur 
rccoinnianderons  de  choisir  avec  soin,  parmi  les 
exemplaires  qui  pourront  leur  Être  présentés,  celui 
dont  le  tirage  aura  le  mieux  servi  le  (graveur;  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux  laisse  à  désirer  à  ce 
point  de  vue. 

L'éditeur,  M.  Rouquette,  a  eu  une  heureuse  inspi- 
ration le  jour  où,  voulant  ajouter  au  mérite  artistique 
de  sa  publication  un  mérite  littéraire  qui  la  fil  re- 
cliLTchcr  des  érudits  comme  des  amateurs,  il  a  de- 
mandé à  M.  Anatole  de  Montaiglon  d'écrire  la  notice 
qui  précède  les  Contes  et  Nouvelles.  Le  savant  pro- 
fesseur à  l'tcole  des  chartes  nous  a  donné  une  excel- 
lente étude  historique  et  critique. 

Après  avoir  recherché  chez  les  Grecs,  Anacréon, 
Hérodote,  Eschine,  Athénée;  chez  les  Latins,  où  il'ne 
cite  que  Pétrone,  les  sources  où  a  puisé  La  Fontaine, 
M.  de  Montaiglon  passe  en  revue  les  conteurs  italiens 
et  français  qui  ont  fourni  au  poète  les  plus  nombreux 
sujets  de  ses  contes  :  ici  c'est  Boccace,  l'Ariostc,  Ma- 
chiavel, l'Arétin,  Brusoni  ;  là,  Philippe  le  Bon  et  An- 
toine de  la  Salle  avec  les  Cent  nouvelles,  Rabelais,  la 
reine  de  Navarre,  Bonav.  des  Périers,  Bouchet,  le 
Metcl  d'Ouville  :  la  part  de  chacun  est  réservée,  sans 
que  la  gloire  de  La  Fontaine  ait  rien  à  y  perdre,  car 
cette  gloire  il  la  doit  à  lui-même  ;  il  l'a  conquise,  en 
donnant  au  fond,  par  une  forme  toute  personnelle, 
une  valeur  qu'il  n'avait  pas,  même  dans  les  meilleurs 
originaux. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  M,  de  Mon- 
taiglon écrit  une  véritable  histoire  des  illustrations 
de  La  Fontaine;  successivement,  et  avec  une  compé- 
tence irrécusable,  il  apprécie  celle  de  Fr.  Chauveau, 
de  Rorayer  de  Hooghe,  de  Cochin,  d'Eisen,  de  Gra- 
velot,  de  Duplessis  Bertaux,  de  Desrais,  et  enfin  de 
Fragonard  ;  celles-ci,  dit-il,  «  sont  à  la  fois  d'un  vé- 
ritable inventeur  comme  d'un  merveilleux  coloriste, 
et  de  plus  elles  sont  pleines  de  souplesse  et  de  charme. 
Le  jet  du  mouvement  et  du  geste  est  naturel,  élégam- 
ment facile,  tendrement  passionné.  En  même  temps, 
c'est  coloré  comme  un  tableau,  et  les  masses  con- 
trastées de  la  lumière  et  de  l'ombre  mettent  toujours 
la  scène  et  les  personnages  en  valeur  ;  en  ce  sens,  les 
fonds  et  comme  les  cadres  des  actions  ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  surprenante...  n 

Nous  regrettons  d'abréger  la  citation  de  ce  passage 
où  est  si  bien  caractérisé  le  talent  de  Fragonard;  mais 
ces  quelques  lignes  suffisent  pour  inspirer  le  désir 
de  voir  et  d'avoir  un  ouvrage  auquel  des  illustrations 
si  parfaites,  et  une  étude  si  complète,  —  sans  parler 
du  texte  de  La  Fontaine,  —  donnent  un  si  haut  in- 
térêt. CH.    L.    L. 


DERNIERES    PUBLICATIONS. 

OUVRAGES     SIGNALÉS. 

La  Petite  Bibliothèque  artistique,  publiée  avec  tant  de  suc- 
cès à  la  Librairie  des  bibliophiles,  et  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion d'entretenir  si  souvent  nos  lecteurs,  celte  précieuse 
collection,  déjà  si  riche  en  œuvres  de  toute  sorte,  vient  de 
s'augmenter   encore  de    la   Vie  du   oheV8llier    de  Fau- 


blas.  Ce  curieux  roman,  beaucoup  trop  décrié  par  du  per- 
sonnes qui  l'ont  peu  lu  ou  qui  même  ne  l'ont  pas  lu  du  tout, 
et  dont  la  conclusion  est  essentiellement  morale,  mérite  certai- 
nement d'être  conservé  comme  une  de»  peintures  les  plus 
vives  des  mœurs  du  xviii"  siècle.  Les  détails  choquants  qu'il 
renferme  sont  bien  au-dessous  de  ce  qu'on  rencontre  dans 
beaucoup  de  nos  romans  à  la  mode,  répandus  par  milliers 
d'exemplaires,  et  encore  sont-ils  toujours  traités  avec  une 
délicatesse  de  style  dont  la  tradition  semble  perdue  aujour- 
d'hui. C'est,  d'ailleurs,  M.  Hippolyle  1-ournicr,  l'un  de  nos 
critiques  les  plus  consciencieux,  qui,  dans  une  préface  très  étu- 
diée, s'est  chargé  de  présenter  au  public  le  célèbre  roman  de 
Louvcl  de  Couvray.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
Librairie  des  bibliophiles  ail  cru  devoir  en  donner  une  édition 
tout  artistique,  tirée  à  petit  nombre  et  d'un  prix  relativement 
élevé.  Cette  édition  est  ornée  Je  gracieux  dessins  de  Paul  Avril, 
très  fidèlement  iiucrprétés  à  l'eau-forte  par  Monziès.  Le  dessi- 
nateur et  le  graveur  se  sont  si  bien  entendus  pour  donner  à 
leur  œuvre  commune  la  couleur  du  temps,  qu'avoir  la  suite  de 
gravures  due  à  leur  collaboration,  on  dirait  des  planches 
retrouvées  du  xviii"  siècle. 

La  Vie  du  chevalier  de  Faublas  formera  cinq  volumes,  dont 
deux  en  vente  aujourd'hui.  Les  trois  autres  vont  paraître  très 
prochainement,  et  nous  parlerons  probablement  de  l'ensemble 
de  cet  ouvrage. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet  est  de  Co  francs. 

Cette  charmante  collection  des  Chefs-d'œuvre  incon- 
nus, publiée  à  la  Librairie  des  bibliopliiles  par  .M.  P^ui 
Lacioix,  voit  croître  chaque  jour  le  succès  qui  l'avait  accueillie 
à  son  début,  et  elle  a  pris  définitivement  sa  place  dans  la 
bibliothèque  de  tous  les  amateurs  raffinés. 

La  collection  des  Chefs-d'œuvre  inconnus  nous  oirrc  aujour- 
d'hui, sous  le  titre  de  Bagatelles  morales,  de  l'abbé 
Coyer,  un  ouvrage  satirique  qui  donne  de  très  curieux  ren- 
seignements sur  les  mœurs  du  xvjii"  siècle.  Le  volume,  pré- 
cédé d'une  intéressante  notice  du  bibliophile  Jacob,  est  orné 
d'une  eau-forte  de  M.  Lalauze.  —  Prix  :  û  francs. 

Après  avoir  fait  paraître  tout  récemment  le  Glorieux,  de 
Destouches,  dans  sa  collection  des  Petits  Chefs-d'œuvre,  la 
Librairie  des  bibliophiles  y  publie  aujourd'hui  la  Coupe 
enchantée  (prix  :  3  fr.  50),  cette  charmante  comédie  de 
La  1  ontaine,  faite  en  collaboration  avec  Champmesié,  et  que 
la  Comédie-Française  vient  de  remettre  à  la  scène.  Une  inté- 
ressante préface  de  M.  G.  d'HeyIli,  et  un  appendice  contenant 
les  origines  de  la  pièce,  dont  le  sujet  se  trouve  dans  les  Fa- 
bliaux, dans  Boccace  et  dans  l'Arioste,  font  de  celte  nouvelle 
édition  un  véritable  livre  de  curieux  et  de  bibliophile.  C'est 
une  heureuse  idée  d'avoir  fait  entrer  ce  petit  chef-d'œuvre 
dans  la  collection  imprimée  avec  tant  de  soin  par  MM.  Jouaust 
et  Sigaux,  et  où  sont  groupées  les  petites  œuvres  des  grands 
écrivains. 


L'imprimeur-éditeur  A.  Lahure  vient  de  faire  paraître  la 
Matrone  du  pays  de  Soung,  formant  le  UI"  volume  de 
la  collection  si  brillamment  inaugurée  en  1882  par  le  Conte  de 
l'Archer,  qui  obtint  le  prix  unique  du  concours  du  Livre  3 
l'exposition  des  Arts  décoratifs. 

Le  nouveau  volume  est  digne  de  ses  aînés,  et  nous  n'en 
parlons  que  pour  mémento  ici,  notre  rédacteur  en  chef  le  si- 
gnalera plus  complètement  dans  sa  chronique.  Rien  de  plus 
.agréable  à  l'œil  et  de  plus  facile  à  lire  que  son  texte  si  nette- 
ment imprimé,  en  noir,  sur  papier  de  luxe  ;  rien  de  plus  déli- 
cat que  les  reproductions  artistiques  des  llnes  aquarelles  de 
Poirson.  On  sait  que  M.  Lahure  s'est  fait  une  spécialité  des 
illustrations  en  couleurs  exécutées  par  de  nouveaux  procédés 
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chromotypographiques  et  qu'il  y  excelle  à  ce  point  que  l'œil 
c  plus  exercé  ne  saurait  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. 

La  Matrone  du  pays  de  Soun^  est  un  conte  traduit  du  chi- 
nois. Il  est  précidé  d'une  curieuse  et  intéressante  préface  de 
E,  Legrand,  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  et  ce  même  sa- 
vant professeur  a  fait  suivre  le  volume  de  documents  qui  en 
complètent  l'intérêt.  La  Matrone  du  pays  de  Soung  sera  dans 
toutes  les  mains,  car  elle  peut  être  lue  et  feuilletée  par  tous. 

Prix  du  volume  broché  :  25  francs. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  janvier  dernier,  les  Histoires 
extraordinaires  d'Edgar  Poe,  publiées  en  une  remarquable 
édition  par  la  librairie  Quantin,  avec  un  grand  luxe  de  gravures 
à  l'eau-forte  hors  texte.  Les  Nouvelles  histoires  extra- 
ordinaires viennent  de  paraître  dans  le  même  format,  avec 
de  superbes  illustrations  gravées  à  l'eau-forte  par  Chiffard, 
Wogel  etAbot,  Férat,  Méaulle  et  J.-P.  Laurens,  etc. 


Le  texte  est  imprimé  en  caractères  neufs,  sur  beau  papier  vergé 
de  format  in-8°.  C'est  une  superbe  édition,  digne  de  la  biblio- 
thèque des  amateurs  les  plus  difficiles.  Jamais  Edgard  Poe 
n'avait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  en  édition  de  luxe  avec  la 
traduction  de  Beaudelaire.  Cette  édition  restera  définitive.  — 
Le  volume,  25  francs.  II  a  été  tiré  100  exemplaires  sur  papier 
japon  impérial  au  prix  de  50  francs. 


La  seconde  série  des  Peintres  et  Sculpteurs,  dont 
nous  avons  parié  à  diverses  reprises  et  que  publie  la  Librairie 
des  bibliophiles,  vient  de  s'augmenter  des  livraisons  de  Vollon 
et  du  regretté  Louis  Leloir.  Les  notices  de  M.  Jules  Claretie 
sont  d'un  grand  intérêt. 


Dans  les  Œuvres  de  Flaubert,  édition  in-iC  de  la  Petite 
bibliothèque  littéraire  de  A.  Lemerre,  vient  de  paraître  en  un 
volume  la  Tentation  de  saint  Antoine. 


O 
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SCIENCES 
—  Philosophiques   —  Morales 


4. 


Esssiis  de  Psychologie  contemporedne,  par  Paul 
BouRGET.  In-i8.  Alphonse  Lemerre,  éditeur.  Paris, 
i8S3.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  Paul  Bourget  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qu'on  attend.  Les  études  qui  le  composent 
ont  paru  dans  la  Nouvelle  Revue  ;  elles  y  furent  tout 
de  suite  remarquées,  et  ne  contribuèrent  pas  médio- 
crement à  la  considération  du  recueil  qui  les  publiait. 
On  désirait  qu'elles  fussent  réunies  ;  leur  rappro- 
chement devait  offrir  un  intérêt  nouveau. 

M.  Paul  Bourget  s'était  manifesté  comme  poète 
-par  plusieurs  ouvrages  distingués;  il  s'est  révélé 
critique  et  psychologue,  écrivain  et  érudit.  L'explica- 
tion même  de  certains  côtés  subtils  de  ses  poésies, 
c'est  ce  livre  qui  la  fournit:  l'habitude  parfois  tyran- 
nique  de  l'analyse  entraîne  le  poète  au  fond  de  ses 
impressions;  il  les  décompose  en  éléments  d'une  té- 
nuité presque  insaisissable.  Dans  ce  travail  compli- 
qué, l'inspiration  court  grand  risque  de  s'évaporer, 
l'émotion  de  s'alanguir.  Mais  s'il  porte  ce  précieux  in- 
strument dans  l'œuvre  d'autrui,  l'analyste  y  découvre 
le  tréfond  de  la  pensée  et  en  déroule  les  replis  mys- 
térieux. 

Le  but  de  M.  Bourget  est  de  rechercher,  à  travers 
les  œuvres  des  maîtres  les  plus  modernes  de  notre 
temps,  de  ceux  qui  reflètent  le  plus  vivement  et  avec 
le  plus  de  profondeur  les  mœurs,  les  luttes  et  les 
triomphes  aussi  bien  que  les  défaites  de  notre  so- 
ciété, des  états  particuliers  et  nouveaux  de  la  sensi- 
bilité :  états  maladifs  le  plus  souvent;  maladie  qui- 
a  reçu  le  non-i  mérité  de  pessimisme.  Ce  n'est  point 
de  la  critique  littéraire  au  sens  habituel  de  cette  ex- 
pression :  c'est  plutôt    de    la   critique   morale,   d'une 


forme  très  littéraire.  Il  ne  s'inquiète  pas,  en  effet,  de 
juger  ce  qui  vaut  le  mieux  ou  le  moins  dans  l'œuvre, 
il  n'a  nullement  souci  d'établir  une  doctrine  litté- 
raire. Les  œuvres  sont  des  phénomènes,  ce  sont  des 
signes.  A  quoi  correspondent  ces  signes  ?  que  repré- 
sentent-ils? Etant  données  des  intelligences  person- 
nelles, c'est-à-dire  extraordinaires,  comment  se  sont 
formées  leurs  façons  de  sentir  et  sous  quelle  influence  ? 

Dès  lors  Baudelaire,  Renan,  Flaubert,  Taine,  Sten- 
dhal sont  des  problèmes.  La  solution  doit  se  dégager 
uniquernent  de  leurs  écrits.  M.  Bourget  se  glorifie, 
à  bon  droit,  de  n'avoir  jamais  eu  recours  aux  anec- 
dotes. Les  détails  biographiques,  il  n'en  fait  pas  mé- 
pris :  ce  sont  parfois  des  révélations,  et  dans  une  en- 
quête il  n'est  permis  de  rien  négliger.  Mais,  s'il  en 
tire  profit,  c'est  pour  asseoir  son  travail  analytique. 
Il  nous  livre  ce  travail  et  fait  disparaître  les  docu- 
ments préparatoires  qui  pourraient  distraire  l'atten- 
tion. Ajoutons  que  par  une  fière  estime  de  son  rôle, 
l'auteur  n'a  pas  voulu  employer  ce  moyen  vulgaire 
de  piquer  la  curiosité  :  l'intérêt  est  puisé  d'une  source 
plus  élevée,  plus  pure. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  résumer  les  cinq  portraits 
d'écrivains  dont  est  formée  cette  première  série  ;  il 
faut  lire  le  livre.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  discu- 
ter des  discussions.  Il  serait  bien  plus  intéressant  de 
retrouver  M.  Bourget  lui-même  à  travers  les  physio- 
nomies variées  dont  il  dessine  les  traits.  Malheureu- 
sement, à  peine  pouvons-nous  signaler  ici  quelques 
ouvertures  par  où  l'on  pénètre  dans  le  laboratoire 
intellectuel  du  jeune  écrivain. 

D'abord  la  direction  générale  de  ces  études,  où  le 
pessimisme  est  retourné  sous  ses  faces  les  plus  di- 
verses :    sans   doute    le    pessimisme    est    dans   l'air. 


328 


LE     LIVRE 


Nombre  de  gens  le  respirent  sans  y  prendre  garde, 
qui  le  reproduisent  ensuite  soit  dans  leurs  écrits,  soit 
dans  leurs  actes,  sans  en  comprendre  cependant  la 
portée  exacte  ni  l'origine  spéciale.  M.  Bourget,  en 
écrivant  ces  Essais,  a  été  porté  par  la  préoccupation 
de  cette  maladie  morale.  Il  semble  que  lui-même 
n'en  soit  pas  absolument  exempt.  «  Quand  la  créature 
humaine  est  très  civilisée,  elle  demande  aux  choses 
d'être  selon  son  cœur,  rencontre  d'autant  plus  rare 
que  le  cœur  est  plus  curieusement  raffiné,  et  l'irré- 
médiable malheur  apparaît,  u  C'est  à  propos  de  Bau- 
delaire que  M.  Bourget  écrit  cette  phrase,  qui  n'est 
pas  venue  tout  entière  de  la  lecture  des  Fleurs  du 
mal.  Et  la  conclusion  où  elle  mène  vaut  d'être  no- 
tée :  u  Lentement,  sûrement,  s'élabore  la  croyance  à 
la  banqueroute  de  la  nature,  qui  promet  de  devenir 
la  foi  sinistre  du  xx''  siècle,  si  la  science  ou  une  in- 
vasion de  barbares  ne  sauve  pas  l'humanité  trop  ré- 
fléchie de  la  lassitude  de  sa  propre  pensée.  » 

La  Tliéorie  de  la  décadence,  troisième  partie  de 
l'essai  sur  Baudelaire,  ne  porte  pas  en  elle  une 
moindre  signification.  M.  Bourget  y  explique  ce  qu'il 
convient  d'entendre  par  décadence,  ce  que  Baude- 
laire lui-même  y  entendait,  lui  qui  se  flattait  d'être 
décadent.  Ce  serait,  en  dernière  analyse,  l'indépen- 
dance de  chaque  élément  d'un  tout  vis-à-vis  des 
autres  éléments  et  vis-à-vis  de  l'ensemble.  Par  consé- 
quent, une  sorte  de  supériorité.  Le  dilettantisme,  dé- 
crit à  l'occasion  de  M.  Renan,  représente  un  état  tel- 
lement délicat  de  la  pensée,  que  M.  Renan,  aux  yeux 
de  son  critique,  serait  non  pas  un  homme  supérieur, 
mais  l'homme  supérieur.  Le  dilettante'  comprend 
tout,  et  en  toutes  choses  trouve  une  occupation  de  sa 
pensée.  Le  plaisir  spirituel  qu'éprouve  M.  Bourget  à 
cette  description  psychologique,  sa  complaisance  à 
la  prolonger  en  fouillant  tous  les  recoins,  ne  sont-ce 
point  des  indices  d'un  état  d'esprit  qui  ne  serait  pas 
sans  analogie  avec  les  états  qu'il  étudier  Ailleurs,  on 
lit  une  page  d'une  prose  très  soignée,  page  consacrée 
à  célébrer  la  prose  :  o  N'importe;  son  exemple  (à 
Flaubert)  aura  reculé  de  beaucoup  d'années  le  triomphe 
de  la  barbarie  qui  menace  d'envahir  aujourd'hui  la 
langue.  Il  aura  imposé  aux  écrivains  un  souci  de 
style  qui  ne  s'en  ira  pas  tout  de  suite,  et  les  lettrés 
lui  doivent  une  reconnaissance  impérissable  d'avoir 
retarde,  autant  qu'il  fut  en  lui,  la  dégénérescence  de 
cet  art  de  la  prose  française,  héritage  magnifique  de 
la  grande  civilisation  romaine.  Le  jour  où  cet  art 
disparaîtrait,  la   conscience  française  serait  bien  ma- 


lade... Inférieurs  dans  la  poésie  aux  subtils  et  di- 
vins poètes  anglais,  initiés  à  la  musique  par  les 
maîtres  allemands  et  aux  arts  plastiques  par  nos 
voisins  du  Midi,  nous  sommes  les  rois  absolus  de 
cette  forme  de  la  phrase  écrite.  »  Et  Tonne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  de  ce  livre  de  prose,  d'ex- 
cellente prose,  M.  Bourget  a  banni  l'indication  de  ses 
précédents  ouvrages  de  poésie  ;  que  dans  ces  ouvrages 
même  il  a  inséré  plus  d'une  imitation  de  poésie 
anglaise;  qu'en  plus  d'un  endroit  il  dépose  et  brûle 
un  grain  d'encens  en  l'honneur  de  Shelley,  son  fa- 
vori; que  récemment,  sur  le  sol  anglais,  il  écrivait 
quelques  pages  d'analyse  personnelle  sous  le  titre 
de  Sensations  d'Oxford,  et  qu'à  la  même  époque  il 
s'enfonçait  dans  une  étude  sévère,  l'Irréparable,  qui 
serait  une  nouvelle  s'il  n'y  paraissait  un  parti  pris  de 
présenter  l'héroine  comme  un  cas. 

Tout  cela  ne  peut  être  que  souligne  à  la  hâte  en  ce 
moment.  M.  Bourget  achève  à  peine  sa  première  jeu- 
nesse. Son  caractère  n'est  pas  définitif.  Il  est  dans  une 
période  de  lutte.  «  Il  y  eut  dans  Sainte-Beuve  encore 
tout  jeune,  dit-il  à  une  page  de  VEssai  sur  Flaubert, 
la  présence  simultanée  d'un  poète  et  d'un  analyste, 
puis  il  ne  resta  que  l'analyste,  u  A  l'heure  présente, 
il  est  clair  qu'en  M.  Paul  Bourget  c'est  l'analyste  qui 
triomphe.  Mais  le  poète  n'est  pas  tout  à  fait  assassiné. 
Il  reparaît  dans  certaines  pages  de  mise  en  scène, 
comme  à  la  226"  du  volume.  Et  d'ailleurs,  il  sait  que 
si  Sainte-Beuve  étouffa  le  poète  qui  soupirait  en  lui, 
0  c'est  parce  que,  dupe  en  cela  de  l'opinion  française, 
toujours  disposée  à  parquer  les  esprits  dans  une  spé- 
cialité, il  n'eut  pas  la  force  de  persévérer.  »  M.  Bour- 
get, ainsi  averti  par  l'exemple  d'un  devancier,  saura 
ceindre  ses  reins  et  persévérer,  et  nous  donner  plus 
complètement  «  cette  poésie  nouvelle  où  se  fondaient 
ses  deux  natures.  »  Sera-l-il  mieux  compris  que  ne 
le  fut  Sainte-Beuve?  ou  devra-t-il  se  consoler  dans  les 
succès  de  l'analyse  critique  du  tourment  de  voir  ses 
vers  insuffisamment  sentis  ? 

Dès  aujourd'hui,  cette  prose  qu'il  a  si  chaleureu- 
sement louée  lui  assure  une  place  à  part  parmi  les 
écrivains  de  sa  génération;  cette  analyse,  qui  l'a  cer- 
tainement délecté  dans  ses  heures  de  méditation,  lui 
amène  tout  un  chœur  de  lecteurs.  Et  déjà  tous  ceux 
qui  dans  les  lettres  occupent  une  place  guettent  am- 
bitieusement le  jour  où  M.  Bourget  opérera  leur  dis- 
section intellectuelle.  Car  ce  sera  un  brevet  de  force 
originale  et  de  tempérament  supérieur. 

pz. 
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Service  des  archives  départementales,  communales 
et  hospitalières.  —  Un  décret  rendu  à  la  date  du 
2  1  mars  prescrit  que  le  service  des  archives  départe- 
mentales, communales  et  hospitalières,  et  le  service 
d'inspection  qui  s'y  rattache,  seront  distraits  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  transférés  au  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Comme  conséquence  de  cette  mesure,  M.  Baudril- 
lard,   membre  de   l'Institut,   inspecteur  général   des 


bibliothèques,  est  nommé  inspecteur  général  des  bi- 
bliothèques et  archives. 

MM.  Servois  et  Lacombe,  inspecteurs  généraux  des 
archives,  sont  nommés  inspecteurs  généraux  des  bi- 
bliothèques et  archives. 

Enfin  M.  Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des 
bibliothèques  populaires  et  scolaires,  est  nommé  in- 
specteur général  des  bibliothèques  et  archives. 


INSTITUT. 


SOCIETES    SAVANTES 


Académie  'française.  —  Académie  des  Inscriptions 
et  politiques.  —  Congr 

académie  française. 

L'Académie  française  vient  de  partager  le  prix  de 
la  fondation  Bordin,  dont  la  valeur  est  de  3,ooo[fr., 
entre  M.  Duruy,  pour  son  ouvrage  :  le  cardinal  Carlo 
Carafa,  et  M.  Merlet,  pour  son  Tableau  de  la  littérature 
française. 

Sur  le  prix  Marcelin  Guérin,  3, ooo  francs  sont  attri- 
bués au  Tableau  de  la  littérature  française  sous  le 
premier  Empire  (1800  à  i8i5),  dont  M.  Gustave 
Merlet  est  l'auteur  ; 

Et  2,000  francs  à  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston 
Maugras,  pour  deux  volumes  intitulés  :  la  Jeunesse 
de  M"^'  d'Épinay  et  les  Dernières  années  de  M"'"  d'E- 
pinay;  Une  femme  du  monde  au  xviii"  siècle. 


L'Académie  avait  à  décerner  le  prix  Janin,  destiné 
à  récompenser  la  meilleure  traduction  d'ouvrages 
latins. 


et  Belles-Lettres.  —  Académie  des  sciences  morales 
es  des  sociétés  savantes. 

Le  prix  n'a  pas  été  accordé,  mais  il  a  été  partagé, 
à  titre  de  récompense,  entre  les  trois  traductions  sui- 
vantes : 

M.  le  docteur  Grille  (traduction  en  vers  des  comé- 
dies de.  Plaute;  3  vol.); 

M.  l'abbé  Théodore  (traduction  de  Cornélius 
Népos)  ; 

M.  Hervieux  (traduction  des  fables  de  Phèdre). 


ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS   ET    BELLES-LETTRES. 

Séance  du  14  mars. 

Ouvrages  présentés.  —  Barbier  de  Meynard  :  Bulle- 
tin de  correspondance  africaine.  —  Choisy  :  Etudes 
épigraphiques  sur  Varchitecture  grecque. 

Lecture.  —  Dieulafoi  :  Origines  des  entablements 
des  ordres  grecs,  d'après  les  documents  perses. 
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Séance  du  21  mars. 

Ouvrapes  présentés.  —  Ruelle  :  Le  Confères  euro- 
péen d'Are^:jo  pour  l'étude  et  V amélioration  du  chant 
liturgique.  —  Richou  :  Traité  théorique  et  pratique 
des  archives  publiques. 

Lectures.  —  Desjardins  :  Les  soixante  centurions 
de  la  légion  au  11°  siècle.  —  Briau  :  Introduction  de  la 
médecine  dans  le  F.atium  et  à  Rome.  —  De  Charan- 
cey  :  Note  sur  le  nom  de  Cuculcan  d'après  le  Codex 
Troano. 

Séance  du  28  mars. 

Ouvrages  présentés.  —  Jullian  :  Thèses.  De  protec- 
toribus  et  domesticis  Auf!ustorum. —  Transformations 
politiques  de  l'Italie  sous  les  empereurs  romains. 

Séance  du  9  avril. 

Ouvrages  présentés.  —  De  Cosnac  :  Les  richesses  du 
palais  Ma^arin.  —  Desjardins  :  Bulletin  trimestriel 
des  antiquités  africaines.  —  E.  Berger  :  Le  registre 
d'Innocent  IV. 

Lecture.  —  Halévy  :  Mémoire  sur  l'origine  des  al- 
phabets indiens. 

Séance  du  18  avril. 

Lecture.  —  Capitaine  Marmier  :  Mémoire  sur  la 
route  de  Samosate  à  Zeugma,   le  long  de  l'Euphrate. 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES  MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  22  mars. 

Ouvrage  présenté.  —  Code  de  commerce  italien, 
traduction  Bohl. 

Lectures. —  De  Boutarel  :  La  France  et  la  concur- 
rence étrangère.  —  Baudrillart  :  Les  conditions  ma- 
térielles des  ouvriers  agricoles. 

Séance  du  2ij  mars. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  donné  lecture  de  la  lettre  informant  l'A- 
cadémie du  décès  de  M.  Mignet,  et,  sur  la  pro.position 
de  M.  le  président,  l'Académie  a  levé  la  séance  en 
signe  de  deuil. 


Séance  du  5  avril. 

Ouvrages  présentés. —  Stiéda  :  Les  livrets  d'ouvriers 
en  France.  —  La  responsabilité  du  patron  et  l'assu- 
rance contre  les  accidents  en  France Paul  Dupuy  : 

VKcole  normale.  —    E.   Couteau  :   Traité  des  assu- 
rances sur  la  vie. 

Lecture.  —  Liégeois  :  La  suggestion  hypnotique 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  civil  et  le  droit  crimi- 
nel. 

Séance  du  20  avril. 

Ouvrages  présentés.  —  Havet  :  Le  Christianisme  et 
son  origine  (t.  IV.).  —  Crouzel  :  Ftal  de  la  question 
de  la  peine  de  mort.  —  Guclle  :  Précis  des  lois  de  la 
guerre  sur  terre  (t.  l").  —  Cieskouski  :  Du  crédit  et 
de  la  circulation.  — Ch.  Richet  :  L'homme  et  l'intelli- 
gence. 

Lecture.  —  Liégeois  :  La  suggestion  hypnotique. 


Congrès  des  sociétés  savantes.  —  Le  19  avril  a  eu 
lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  la 
réunion  générale  du  congrès  annuel  des  sociétés  sa- 
vantes. La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Fallières, 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
assisté  des  membres  des  diverses  sections. 

Les  secrétaires  des  diverses  sections  ont  ensuite  lu 
les  rapports  de  leurs  travaux. 


Voici  la  liste  des  lauréats  de  cette  année  : 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  .•' 

M.  Alphonse  Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut: 
expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman. 

Au  grade  de  chevalier  : 

M.  Matton,  archiviste  du  département  de  l'Aisne. 

M.  Vincent,  médecin  de  i"  classe  de  la  marine, 
collaborateur  aux  expéditions  du  Travailleur  et  du 
Talisman. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  un 
discours  très  applaudi,  a  salué,  dans  un  langage  très 
élevé,  les  Noces  d'or  de  la  réunion  des  sociétés  sa- 
vantes de  France. 


BIBLIOTHÈQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVÉES 

France  :  IMbliothcque  nationale.  —  Bibliotltèques  populaires,  communales  et  libres.  —  Société  Franklin. 

Étranger  :  British  Muséum. 


FRANCE 

Bibliothèque  nationale.  —  Dans  la  Liberté,  M.  Dru- 
mont  se  plaint,  non  sans  raison,  de  l'insuffisance  des 
crédits  alloués  à  notre  Bibliothèque  nationale  : 

«  La  parcimonie  est  la  même  pour  la  Bibliothèque 
nationale.  Pour  l'achat  des  livres  qui  paraissent  dans 
toute  l'Europe,  le  département  des  imprimés  dispose 


de  80,000  francs.  Quelque  expérimenté  et  dévoué  que 
soit  M.  Léopold  Delisle,  que  peut-il  faire  avec  une 
pareille  somme?  11  ne  peut  pas  même  mettre  à  la 
disposition  du  public,  dans  la  salle  de  travail,  des 
recueils  qui,  à  des  points  de  vue  diftérents,  ont  un 
réel  intérêt  :  le  Correspondant  et  la  Revue  des  études 
juives,  par  exemple. 

«  Pour  cela,  il  faudrait  prendre  un  abonnement  et, 
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avec  le  nombre  immense  de  périodiques,  d'une  im- 
portance considérable,  qui  paraissent  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  c'est  une  dépense  à 
laquelle  on  regarde.  Voilà  où  en  est  la  France  avec 
un  budget  énorme,  presque  exclusivement  consacré 
à  faire  vivre  mal  des  employés  qui  passent  leur 
temps  à  se  polir  les  ongles  en  lisant  des  journaux 
monarchistes  ou  intransigeants.  Jamais,  depuis  que 
je  suis  au  monde,  pas  plus  sous  l'empire  qu'aujour- 
d'hui, je  n'ai  vu  des  employés  lire  un  journal  minis- 
tériel, ne  fût-ce  que  pour  donner  le  bon  exemple. 

«  Vous  me  direz  que  les  Revues  en  question  arrivent 
bien  à  la  Bibliothèque  par  le  dépôt  légal;  mais,  là 
encore,  la  désorganisation  générale,  l'espèce  d'usure 
de  la  machine  se  font  sentir.  Le  service  du  dépôt  est 
maintenant  très  irrégulièrement  et  surtout  très  tardi- 
vement fait.  Aux  estampes,  notamment,  il  n'y  a 
presque  pas  de  trace  des  publications  pornographi- 
ques et  antireligieuses,  qui  seront  si  précieuses  plus 
tard  pour  reconstituer  l'histoire  morale  ou  plutôt 
immorale  de  notre  étrange  époque. 

Bibliothèques  populaires,  communales  et  libres.  — 
.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  réorga- 
niser de  la  manière  suivante  la  commission  des 
bibliothèques  populaires,  communales  et  libres  : 

.Président,  M.  Durand,  sous-secrétaire  d'Etat; 

Vice-présidents,    MM.   Eugène  Pellelan,   sénateur; 


Legouvé,  de  l'Académie  des  inscriptions   et   belles- 
lettres,  et  M.  Alfred  Maury  ; 

Membres,  MM.  Chalamet,  Charton,  Adrien  Hé- 
brard.  Le  Blond,  Millaud,  Laurent  Pichat,  de  Pres- 
sensé  et  de  Rozière,  sénateurs; 

MM.  Joigneaux,  Maze,  Mézières,  Frédéric  Passy, 
Jules  Roche,  SpuUer  et  Steeg,  députés; 

.Mphonse  Daudet  et  Fernand  Fabre,  hommes  de 
lettres;  Darboux  et  Debray,  membres  de  l'Institut; 
Paul  Mantz,  ancien  directeur  des  beaux-arts;  Troost, 
professeur  à  la  Sorbonne,  etc. 


Société  Franklin.  —  La  société  Franklin,  pour  la 
propagation  des  bibliothèques  populaires,  vient  de 
nommer  président  le  général  Favé,  membre  de  l'In- 
stitut. M.  Ducrey,  conseiller-maître  à  la  cour  des 
comptes,  a  été  élu  vice-pré_sident. 


ETRANGER 

British  Muséum.  —  Le  British  muséum,  dit  The 
Continent  Weekly  Maga:(ine,  possède  le  seul  manu- 
scrit connu  de  Raphaël.  C'est  celui  du  sonnet  qu'il  a 
composé,  et  dont  on  publiera  bientôt  le  fac-similé  à 
Londres. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

des  ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du   mois. 

—   Pabis   —   Province  —   Etranger   — 


FRANCE 

—  La  librairie  Garnier  vient  de  faire  paraître  une 
nouvelle  édition  de  Machiavel,  qui  contient /e  Prittce, 
en  excellente  traduction  annotée. 

Cette  édition  se  recommande  par  une  très  remar- 
quable introduction-étude  de  M.  L.  Derôme,  qui  ap- 
porte des  vues  tout  à  fait  nouvelles  et  des  documents 
inconnus  sur  Machiavel,  et  aussi  par  un  portrait  iné- 
dit et  de  haute  curiosité. 

6o  exemplaires  ont  été  tirés  sur  hollande.  Nous 
rendrons  compte  de  cette  publication. 

—  M.  Alfred  Franklin  a  fait  tirer  à  part  un  travail 
qu'il  a  publié  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
sur  les  armoiries  des  corporations  ouvrières  pari- 
siennes. 


—  La  librairie  Picard  met  en  vente  le  premier  vo- 
lume àss  Antiquités  grecques,  de  Schœmann,  traduites 
par  Qaluski.  L'ouvrage  complet  formera  2  volumes. 


—  Fondée  depuis  sept  ans,  la  Revue  de  géographie, 
dont  la  collection  comprend  déjà  i3  volumes,  fait  pa- 
raître une  table  générale  de  ses  travaux.  Cette  table, 
parfaitement  comprise,  est  divisée  en  i8  parties  : 
I»  Table  alphabétique  des  auteurs;  2°  Table  des  ar- 
ticles par  pays;  3°  Documents  inédits;  4°  Cartogra- 
phie; 5"  Thalassographie;  6»  Voyages;  7°  Histoire  de 
la  géographie;  8°  Colonisation;  9°  Ethnographie; 
10°  Annexions;  11°  Bibliographie;  12°  Discours  et 
Réceptions;  iS"  Variétés;  14"  Cartes;  i5"  Gravures, 
planches  et  plans,  instruments;  16°  Recueils  pério- 
diques; 17°  Articles  nécrologiques;  i8*  Comptes 
rendus  critiques. 
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—  MM.  Lermina  et  Miçkiewicz  (ont  paraître,  depuis 
le  i"  avril,  une  publication  bi-mcnsuclle  ;  la  Revue 
universelle,  littéraire  et  artistique. 

—  Il  paraît  depuis  quelque  temps,  et  par  livrai- 
sons de  i6  pages,  un  Dictionnaire  encyclopédique  des 
arts  graphiques  et  de  toutes  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Environ  5,ooo  mots  seront  traités  dans  cette  ency- 
clopédie, qui  sera  l'ouvrage  le  plus  complet  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  arts  graphiques.  On  y  trou- 
vera : 

La  nomenclature  et  la  définition  de  tous  les  termes 
techniques  employés  dans  les  arts  et  les  industries 
qui  suivent  :  typographie,  lithographie,  gravures  en 
tous  genres  (sur  bois  et  sur  métaux,  en  creux  et  en 
relief,  au  burin  et  chimique),  héliogravure,  photo- 
glyptie,  phototypie,  zincographie,  impressions  poly- 
chromes, lithographiques  et  typographiques,  stéréo- 
typie,  galvanoplastie,  fonderie,  machines,  outillage, 
papeterie,  brochure,  reliure,  librairie; 

La  théorie  et  la  pratique  de  ces  arts  et  de  ces  in- 
dustries; 

Leur  histoire,  leurs  progrès; 

La  description  des  procédés,  des  recettes,  des  sub- 
stances qui  y  sont  employés; 

Les  tarifs  moyens  des  matières  et  de  la  main- 
d'œuvre; 

La  biographie  de  tous  les  inventeurs  et  des  prati- 
ciens qui  se  sont  illustrés  par  leur  talent,  ou  par  un 
progrès,  une  innovation  dans  les  arts  graphiques; 

La  législation;  l'opinion  des  hommes  les  plus  auto- 
risés sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour; 

Les  arts  graphiques,  dans  chaque  contrée,  au  point 
de  vue  historique  et  statistique; 

La  bibliographie  des  ouvrages  et  des  journaux 
anciens  et  modernes; 

Le  dessin  des  outils,  instruments,  appareils  et  ma- 
chines en  usage  dans  chaque  spécialité. 

Des  illustrations  très  soignées,  dans  le  texte  et  hors 
texte,  des  fac-similés  de  manuscrits,  d'incunables, 
d'estampes,  permettant  de  comparer  les  nombreux 
genres  d'impression  et  de  gravure  employés  depuis 
les  temps  les  plus  reculés. 

Ce  dictionnaire  est  rédigé  par  M.  Adolphe  Mau- 
clére;  l'entreprise  est  due,  croyons-nous,  au  journal 
l'Imprimerie. 

— ^ — 

Livres  nouveaux. 

Littérature.  —  Monsieur  \icolas,  Mémoires  de  Restifde 
la  Bretonne,  t.  XII  (librairie  Belin,  i  vol.  in-8").  —  Alaux  : 
la  Langue  et  la  Liticrature Françaises  du  xvi«  au%vii' siècle 
(Bibliothèque  de  vulgarisation,  i  vol.  in-i6).  —  C.  Mendès  : 
les  Boudoirs  de  verre  (OlIcnJorff,  i  vol.  in-i8).  — 
De  Valori  :  le  Poème  des  amoureux  (Ollendorlf,  i  vol.  grand 
in-S"). —  Maisonncuve  :  Plébéienne  ^  Ollendorff,  i  vol.  in-i8). 

—  Guy  de  Maupassant  :  Des  vers  (Havard,  i  vol.  petit  in-i6). 

—  C.  Mendùs  :  JeunesFilles  (Havard,  i  vol.  in-i8).  —  Beau- 
marchais :  le  Mariage  de  Figaro  (Quantin,  i  vol.in-ja). — 
Malfilàtre  :  Poésies  (Quantin,  i  vol.  in-8»).  —  Mistral  :  Nerlo. 
nouvelle  provençale  (Hachette,  i  vol.  polit  in-S"). —  De  Gcui- 


c'-un  :  CA,?ri>  (Charpentier,  i  vol.  in-i8).—  C.  Dcbans  •  les 
Malheurs  de  John  Huit  (Marpon,  .  vol.  in-i8).  -  E.  Daudet  : 
Mademoiselle  Vestris  (Pion,  i  vol.  in-.«).  -  P.  de  Mu.«et  : 
la  Table  de  nuit  (Calmann,  i  vol.  in-i8).  —  P.  Perret  :  les 
Misères  du  cœur  {Calmann,  i  vol.  in-iB).  -A.  Hou«saye  : 
la  Comédienne  {Deiilu,  i  vol.  grand  in-B"). 

Histoire,  GKooR»PHir..  —  C.  Hippcau  ;  flnstruction 
publique  en  France  pendant  la  Révolulion  (Perrin,  i  vol. 
in-ia).  _  Comte  de  Berillon  :  Ilenrielle-Marie  de  France, 
reine  d'Angleterre  (Perrin,  i  vol.  in-is).  Le  même  :  Lettres 
inédiles  d'Henriette  -  Marie  de  France  (Perrin,  i  vol. 
in-ia).  —  Vivien  de  Sainl-Manin  :  Nouveau  Dictionnaire 
de  géographie  universelle,  t.  II  (Hachette,  i  vol.  in-4°J.  — 
Baron  Ernouf  :  Histoire  de  quatre  inventeurs  français 
au  xix"  siècle  (Sauvage,  Heilmann,  Thimonnicr,  Giffard) 
(Hachette,  i  vol.  in-i6).  —  Thurcau-Dangin  :  la  Monarchie 
de  Juillet  (Pion,  2  vol.  in-8°).  —  Karjoux  :  En  Allemagne,  la 
Prusse  et  ses  annexes  (Pion,  i  vol.  in-i8).  —  Lefivre-Ponta- 
lis  :  Jean  de  Wilt,  grand  pensionnaire  de  Hollande  (Pion, 
a  vol.  in-8°).  —  Duc  de  Broglic :  Frédéric  H  et  .Marie-Thé- 
rèse (Calmann,  a  vol.  grand  in-18). 

Beaux-arts.  —  S.  Lami  :  Dictionnaire  des  sculpteurs  de 
l'antiquité  jusqu'au  vt'sièlede  notre  ère  {Perrin,  i  vol.  in-12). 

Alb.  WoliT  :  Cent  chefs-d'oeuvre  des  collections  parisiennes 
(L.  Baschet,  i   vol.  in-4"). 

Jurisprudence.  —    Annuaire    de    législation    étrangère^ 
(Cotillon,!  vol.  grand  in-«°).— De  Ramel  -.Commentaire  de 
la  loi  sur  l'organisation  municipale  (Rousseau,  i  vol.  in-8°). 

—  Céliircs  :  Nouveau  code  municipal  (Muzard,  1  vol.  in-S"). 

Sciences.  —  A  Picard  :  les  Chemins  de  fer  français,  t.  V 
(Rothschild).  —  Guillaume  :  les  Entrailles  delà  terre  (Biblio- 
thèque de  vulgarisation,  i  vol.  in-iô).  —  Perrier  :  Éléments 
d'analomie  et  de  physiologie  animales  (Hachelle,  i  vol.  in-16). 

—  De  Lanessan  :  Flore  de  Paris  (Doin,  i  vol.  in-ib).  — 
Léon  Say  :  le  Socialisme  d'État  (Calmann,  1  vol.  in-18). 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  célèbre  librairie  Cotta,  à  Stutt- 
gard,  vient  de  publier  les  œuvres  complètes  d'Emma- 
nuel Geibel  et  du  comte  A. -F.  de  Schack. 


Angleterre.  —  La  Spenser  Society  vient  de  dis- 
tribuer à  ses  membres  sa  trente-sixième  publica- 
tion. C'est  un  traité  de  George  Wither,  intitulé  Res- 
publica  Anglicana,  London,  i65o. 


—  Le  général  Loring,  l'ex-pacha,  a  écrit  sur  El 
Mahdi  et  le  Soudan  un  livre  qui  vient  de  paraître 
chez  Dodd  Mead  and  C". 


—  Sous  le  titre  de  Collectors^  Marks  {les  Marques 
des  collectionneurs),  M.  Louis  Fagan,  du  département 
des  estampes  et  dessins  au  British  Muséum,  vient  de 
publier,  chez  MM.  Field  et  Tuer,  un  catalogue  des- 
criptif et  raisonné  de  668  marques  ou  cachets  em- 
ployés par  des  collectionneurs  du  temps  passé  pour 
établir  leur  droit  de  propriété  sur  les  pièces  qu'ils 
collectionnaient.  Chaque  marque  est  reproduite  en 
fac-similé. 
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—  M.  O'Donovan  Rossa  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Histoire  de  Vlrhvide  contemporaine  {A  Story 
of  Ireland  of  our  Day),  dans  lequel  il  s'efforce  de 
peindre  avec  impartialité  le  peuple  et  les  pro- 
priétaires du  pays. 

—  M.  Leigh  Noël  est  l'auteur  d'un  élégant  et  para- 
doxal petit  livre  intitulé  Lady  Macbeth,  a  Study,  qui 
vient  de  paraître  chez  Wigman  et  fils.  C'est  une  véri- 
table réhabilitation  de  lady  Macbeth,  modèle  des 
épouses,  qui  n'a  commis  ses  crimes  que  par  amour 
pour  son  mari. 

—  Le  catalogue  raisonné  du  Muséum  de  Colchester 
Castle,  auquel  M.  John  E.  Price  travaillait  depuis 
deux  ans,  est  maintenant  terminé.  Il  forme  une  his- 
toire des  arts  et  de  l'industrie  à  Rome,  telle  qu'on 
n'en  trouverait  pas  une  aussi  complète  en  Angleterre. 

—  M.  F.-G.  Stephens  vient  de  faire  paraître  le  cata- 
logue des  estampes  satiriques  conservées  au  British 
Muséum,  jusqu'à  l'année  1770. 

—  Signalons  une  nouvelle  feuille  consacrée  à  la 
bibliographie  et  à  la  bibliopolie.  Elle  se  publie  chez 
MM.  Davy  (Londres),  sous  le  titre  de  Library  Chro- 
nicle.  Le  pre,mier  numéro  contient  un  article  de 
M.  E.-C.  Thomas  sur  les  bibliothèques  populaires  de 
Paris. 


—  Chez  Elliot  Stock  :  Un  Génie  oublié  :  Charles 
Whitehead  {A  Forgotten  Genius...),  par  M.  H. -T. 
Mackenzie  Bell.  Ce  Whitehead  fut  un  des  esprits  les 
plus  originaux  et  les  plus  vraiment  littéraires  de 
l'Angleterre  contemporaine.  Il  est  l'auteur  d'un  roman 
absolument  remarquable,  dont  Rossetti  et  Dickens 
parlaient  avec  admiration,  intitulé  Richard  Savage, 
roman  de  la  vie  réelle,  et  d'un  livre  de  vers  :  The 
Solitary  (le  Solitaire),  où  les  beautés  sont  fréquentes. 
Whitehead,  ami  de  Dickens,  camarade  de  Douglas 
Jerrold,  connu  de  toute  la  presse  de  Londres  d'il  y  a 
trente  ans,  est  allé  en  Australie,  où  il  est  mort  de 
faim. 

Italie.  —  L'ouvrage  de  M.  P.-G.  Molmenti,  la  Do- 
garessa  di  Vene^ia  ',  dont  nous  avions  annoncé  la 
prochaine  publication, est  une  étude,  fort  soignée  en 
ses  détails,  de  la  femme  vénitienne  depuis  les  temps 
anciens.  M.  Molmenti  montre  par  quelles  transforma- 
tions est  passée  la  femme  vénitienne,  quels  furent  son 
caractère,  ses  goûts  et  ses  tendances;  et  cette  histoire 

I.  Roux  et  Favale.  Edit.,  Turin,   188+. 


est  celle  de  la  république  elle-même,  devenue  si  ra- 
pidement riche  et  glorieuse,  puis  entraînée  à  sa  ruine 
par  son  orgueilleuse  grandeur.  La  femme  vénitienne 
a  joué  un  rôle  important  dans  cette  longue  succes- 
sion d'événements,  elle  a  été  mêlée  à  toutes  les  in- 
trigues, elle  a  inspiré  toutes  les  fêtes.  On  la  retrouve 
dans  toutes  les  tragédies  les  plus  sanglantes.  Mais 
c'est  peut-être  au  point  de  vue  de  l'art  et  des  lettres 
que  son  influence  a  été  le  plus  considérable;  elle  a 
contribué  dans  la  mesure  la  plus  large  à  la  renais- 
sance qui  se  produisit  dans  les  xv°  et  xvi=  siècles. 
M.  Molmenti  a  même  rappelé  les  noms  de  plusieurs 
Vénitiennes  dont  les  poésies  eurent  un  renom  parti- 
culier à  cette  époque.  Les  pages  de  l'ouvrage  de 
M.  Molmenti,  où  il  parle  du  luxe  légendaire  déployé 
à  Venise  par  les  patriciennes,  sont  aussi  très  intéres- 
santes. On  comprend,  en  lisant  les  chiffres  donnés 
par  M.  Molmenti,  chitïres  puisés  dans  des  inventaires 
anciens,  que  la  république  ait  dû,  à  diverses  reprises, 
édicter  des  lois  so.mptuaires  pour  réfréner  les  dépenses 
faites  dans  les  ajustements. 

On  pourrait  reprocher  à  l'étude  de  M.  Molmenti 
d'être  un  peu  superficielle.  Sans  doute  il  a  craint,  car 
les  documents  abondent,  d'être  entraîné  à  de  trop 
grands  développements.  Il  a  voulu,  avant  tout,  faire 
un  livre  de  lecture  facile,  attachante  et  instructive  ; 
en  cela  il  a  entièrement  réussi.   • 


États-Unis.  —  L'ouvrage  qui  a  fait  récemment 
tant  de  bruit,  la  Société  de  Berlin,  vient  d'être  traduit 
en  anglais.  L'éditeur  est  S.-W.  Green's  Son. 

—  MM.  Houghton,  Miftlin  and  C",  de  New-York, 
annoncent,  entre  autres  publications  nouvelles,  une 
étude  sur  Balzac,  par  Edgar  E.  Saltus. 


—  T.-B.  Peterson  et  frères  (New- York)  mettent  en 
vente  une  nouvelle  édition  des  œuvres  complètes 
d'Emile  Zola,  en  18  volumes. 


—  MM.  Putnam,  de  New- York,  viennent  de  publier 
une  édition  à  bon  marché  du  curieux  roman  japo- 
nais, the  Loyal  Ronins.  La  traduction  française  de 
cet  ouvrage,  sous  le  titre  les  Fidèles  Ronins,  a  paru  il 
y  a  quelque  temps  chez  l'éditeur  Quantin,  avec  tous 
les  dessins  originaux. 

—  Grand  succès,  en  Amérique,  pour  M.  Wilkie  Col- 
lins,  avec  son  roainn  judiciaire  the LeavenivorthCase. 
11  s'en  est  déjà  vendu  70,000  exemplaires.  M.  Strahan 
va  en  publier  une  édition  anglaise. 
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FRANCE 

—  Le  duc  d'Aumale  vient  de  remettre  à  l'imprimeur 

les    manuscrits   qui    composeront  le  troisième  et   le 

quatrième    volume  de   son  Histoire   des  princes  de 

Condé. 

m , 

—  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  prépare  une  His- 
toire du  duc  de  Riclielieii. 


—  M.  le  comte  de   Paris  doit    faire  prochainement 

paraître,  à  la  librairie  Pion,  une  Histoire  du  régne  de 

Louis-Pliilippe. 

'r^ — ■ 

—  M.  le  comte  G.  de  Contades  vient  de  terminer,  à 
l'aide  de  documents  conservés  au  British  Muséum  et 
au  Record  Office,  une  étude  sur  VEmigrant  Office  et 
les  réfugiés  français.  Ce  travail,  auquel  sera  jointe  la 
liste  des  émigrés  assistés  par  le  comité  de  secours, 
doit  être  publié  avant  la  fin  de  l'année. 

—  Nous  lisons  dans  les  annonces  du  Gutenberg- 
Journal  :  Un  bibliophile  qui  fait  imprimer  en  ce 
moment  un  ouvrage  {Le  Livre  de  Demain),  sur  le  pa- 
pier considéré  au  point  de  vue  du  livre  d'amateur, 
prie  messieurs  les  industriels  qui  fabriquent  des  pa- 
piers singuliers  ou  curieux,  de  vouloir  bien  en  en- 
voyer des  échantillons  avec  les  prix  et  une  très  courte 
notice  à  l'imprimerie  Marchand,  à  Blois. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Un  journal  illustré  allemand, Sc/io- 
rers  Familienblatt,  annonce  qu'il  publiera  prochai- 
nement les  Mémoires  de  la  Mouche.  On  sait  que  la 
Mouche  n'est  autre  que  M"""  Camille  Selden,  ainsi 
nommée  en  Allemagne  depuis  son  petit  volume  sur 
Henri  Heine.  Le  récit  s'ouvrira  en  Bohême  et  se  ter- 
minera à  Rouen,  où  M"""  Selden  est  actuellement  pro- 
fesseur au  lycée  de  filles.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  qu'un  des  membres  de  la  famille  Heine 
joint  à  son  nom  celui  de  Selden.  Si  la  coïncidence 
n'est  pas  l'effet  du  hasard,  nous  pouvons  espérer  trou- 
ver dans  les  Mémoires  de  la  Mouche  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  l'entourage  du  poète.  {Revue 
politique  et  littéraire). 


Angleterre. 


On   annonce    la    publication    de 


lettres  adressées  par  la  grande-duchesse   de  Hessc  à 
sa  mère,  la  reine  Victoria. 

—  MM.  Galignani  et  O'  ont  l'intention,  paraît-il,  de 
publier  les  principales  productions  de  la  littérature 
anglaise,  en  édition  à  bon  marché,  exclusivement 
destinées  au  continent,  et  faisant  ainsi  concurrence 
aux  éditions  Tauchnitz. 

—  M.  Oskar  Sommer  édite,  pour  la  Société  des  an- 
ciens textes  anglais,  lu  Legenda  of  S'-'-Mary  Magda 
lene,  du  D''  Thomas  Robinson,  ou  Robertson,  d'après 
les  seuls  exemplaires  connus,  dont  l'un  est  conservé 
au  British  Muséum,  et  l'autre  à  la  bibliothèque  Bod- 
léienne. 

—  Le  troisième  volume  de  la  traduction  a.igiaise  du 
Zend-Avesta,  dans  la  collection  éditée  par  M.  Mûller,  à 
la  Clarendon  Press,  Oxford,  sous  le  titre  de  Sacred 
Books  of  the  East  {Les  livres  sacrés  de  l'Orient),  sera 
fait  par  le  Rév.  Laurence  H.  Mills,  orientaliste  amé- 
ricain, remplaçant  M.  James  Darmesteter,  que  ses 
trop  nombreuses  occupations  empêchent  d'accomplir 
cette  tache. 

—  Après  sa  version  des  Mille  et  une  Nuits,  la  Vil- 
lon Society  se  propose  de  publier  trois  volumes 
d'autres  contes  orientaux,  traduits  aussi  par  M.  John 

Payne. 

— 4S- 

—  M.  George  Meredith  vient  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  roman  qu'il  destine  à  la  Fortnightly 
Review. 

—  MM.  Kegan  Paul,  Trench  et  C"  annoncent  une 
étude  sur  l'ivrognerie  intitulée  The  foundation  of 
Death  {Les  fondements  de  la  Mort),  par  M.  Axel  Gus- 
tafson.  Le  livre  contiendra  une  bibliographie  d'envi- 
ron 800  ouvrages  publiés,  soit  en  Angleterre  soit  ail- 
leurs, sur  la  même  question. 

—  Lady  Claude  Hamilton  traduit,  avec  l'assistance 

de  M.  Tyndall,  la  vie  de  Pasteur  récemment  publiée 

en  France. 

4^"° 

—  M.  J.-F.  Hodgetts,  qui  a  fait  récemment  quel- 
ques conférences  au  British  Muséum,  va  les  donner 
au  public  sous  le  titre  de  Older  England  {l'Angle- 
terre d'autrefois). 
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—  M.  Joseph  Hatton  rédige,  sous  forme  de  chroni- 
ques et  de  conversations,  les  «  Impressions  de 
M.  Henry  Irving  en  Amérique  ».  On  pense  que  l'ou- 
vrage, en  2  vol.,  paraîtra  en  mai  chez  MM.  Sampson, 
Low  et  C'. 

—  M.  F.-T.  Palgrave  prépare,  pour  la  Golden  Trea- 
sury  séries  de  MM.  Macmillan  et  C'%  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  Keats. 


—  MM.  Routledge  et  fils  annoncent  une  édition  de 
bibliophile  des  romans  de  Fielding,  en  5  vol.  11  n'en 
sera  tiré  que  3oo  exemplaires. 


—  MM.  Bickers  et  fils,  qui  viennent  de  terminer  leur 
édition  de  Swift,  en  ig  vol.,  préparent  une  édition  en 
20  vol.  des  œuvres  de  de  Foë.  Désirant  la  rendre  aussi 
complète  que  possible,  ils  font  appel  à  tous  ceux  qui 
pourraient  posséder  des  lettres  de  de  Foë,  ou  des 
écrits  quelconques  à  lui  attribués. 


—  M.  John  Fenton,  secrétaire  de  la  Froebel  Society, 
prépare  une  histoire  des  institutions  morales  dans  le 
monde. 

—  C'est  M.  Théodore  Watts  qui  écrira  l'article  poé- 
sie (Poetry),  pour  l'édition  de  VEncyclopcedia  Britan- 
nica en  cours  de  publication. 


—  MM.  Longmans  annoncent  les  Massacres  irlan- 
dais de  1641  {The  Irish  Massacres  of  1641,  their 
causes  and  results).  L'ouvrage  comprendra  deux  vo- 
lumes où  seront  reproduites  textuellement  les  prin- 
cipales dépositions  recueillies  pendant  l'enquête,  et 
auxquels  M.  Fronde  fournira  une  préface. 


—  M.  E.-L.  Blanchard  a  entrepris  une  histoire  du 
théâtre  anglais  depuis  la  fin  de  i83o  |usqu'en  18S0. 
L'ouvrage  sera  publié  par  souscription. 


—  MM.  E.  et  G.  Goldsmith,  d'Edimbourg,  annon- 
cent plusieurs  publications  de  grand  intérêt  pour  les 
bibliophiles  et  les  curieux  :  une  réimpression  de  la 
collection  des  voyages  de  Hakluyt,  une  réimpression 
des  Vieux  romans  anglais  de  Ritson  {Ancient  English 
Romances,  1802),  et  une  série  qui,  sous  le  titre  Col- 
lectanceaAdamantcea,  comprendra bonnombre de  pro- 


ductions  piquantes  à  des   tilres  divers  et    devenues 
presque  introuvables. 

—  M.  Oscar  Browning  prépare  la  publication  de  la 
correspondance  diplomatique  du  comte  (earl)  Gower, 
qui  fut  ambassadeur  à  la  cour  de  France  de  1790  à 
1792-  ^,^_ 

—  Il  paraît  que  M.  Percy  Thornton  écrit  une  his- 
toire de  la  fondation  et  des  origines  de  Harrow  School. 
L'ouvrage,  composé  sur  des  documents  originaux 
jusqu'ici  inconnus,  doit  être  publié  avant  la  fin  de 
Tannée. 

—  MM.  Roberts  frères  annoncent  une  œuvre  pos- 
thume du  Rév.  William  Baker,  faisant  suite  à  son 
roman  His  Majesty  Myself  {Sa  Majesté  Moi),  et  in- 
titulé Comment  se  fait  un  homme  {The  Making  of  a 
Man). 

Etats-Unis. —  La  revue  The  Manhattan  promet  la 
publication,  à  partir  du  numéro  de  mai,  d'un  roman 
anonyme  intitulé  «Trajan»,  qui  traitera  de  l'entourage 
de  l'impératrice  Eugénie,  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne et  de  la  Commune. 


—  En  Amérique,  on  annonce,  chez  les  fils  de 
Charles  Scribner,  une  collection  de  courtes  histoires 
par  des  auteurs  américains.  Elle  comprendra  les 
meilleurs  récits  publiés  depuis  vingt-cinq  ans,  et  sur- 
tout pendant  ces  dix  dernières  années,  dans  les  pé- 
riodiques ou  sous  toute  autre  forme  peu  accessible  à 
la  masse  des  lecteurs. 

Chez  James  R.  Osgood  et  C'%  Les  monuments  his- 
toriques de  la  France,  par  James  F.  Hunnewell,  avec 
de  nombreuses  illustrations  à  pleine  page  (héliotypie 
et  dans  le  texte  ;  les  Ecoles  et  les  Études  {Schools 
and  Studies),  par  Burke  A.  Hinsdale,  ex-inspecteur 
des  écoles  de  Cleveland  ;  et  The  Register  {Le  Re- 
gistre), par  W^-D.  Howells,  qu'on  dit  d'avance  être 
un  petit  livre  délicieux. 

—  ChezDodd,  Meadet  C'°,  un  roman  deHesba  Stret- 
ton  intitulé  Carola,  et  le  livre  du  général  Loring  sur 
l'Egypte  que  l'on  attend  depuis  si  longtemps. 

—  Funk  et  Wagnalls  (New-York)  annoncent  pour 
ce  printemps  un  roman  de  Julian  Hawthorne  intitulé 
Prince  Saroni's  ff^ife  {La  femme  du  prince  Saroni),  et 
The  Fortune  of  Rachel,  par  Edward  Everett  Haie. 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


France  :  Correspondance.  —  La  candidature  de  M.  Barbey  d'Aurevilly.  —  La  Correspondance  de  Paul  de 
Saint-Victor.  —  Les  archives  de  la  Ville.  —  Société  des  gens  de  lettres.  —  Collection  Guimet.  —  Miçkie- 
wic^,  Michelet  et  Quinet  au  Collège  de  France.  —  Une  statue  à  Voltaire.  —  Un  personnage  du  Jack  de 
M.  Daudet.  —  Les  caractères  orientaux  de  V imprimerie  nationale.  —  Pseudonymes.  —  Étranger.  Alle- 
magne :  Œuvres  inédites  de  Henri  Heine La  Société  à  Berlin.  —  Une  statue  à  Scliopenhauer.  —  Russie  : 

Société  russe  des  gens  de  lettres.  —  États-Unis  :  Le  Grolier-Club  de  New-York. 


FRANCE 

M.  Albert  Quantin,  notre  alTectionnë  directeur  et 
éditeur  du  Livre,  vient  d'être  très  douloureusement 
éprouvé.  Sa  fille  aînée,  Madeleine  Quantin,  est  morte 
à  l'âge  de  six  ans  trois  mois. 

Le  personnel  et  les  innombrables  amis  et  auteurs 
de  la  maison  ont  tenu  en  cette  circonstance  à  se  grou- 
per autour  du  jeune  éditeur  et  à  lui  témoigner  leurs 
sincères  condoléances.  Si  quelque  chose  pouvait  atté- 
nuer l'accablement  et  la  profonde  douleur  de  notre 
cher  directeur,  ce  serait,  à  coup  sijr,  le  sentiment  des 
sympathies  cordiales  et  des  dévouements  dont  il  a  su 
s'entourer.  Tous  ceux  qui  l'approchent  journellement, 
qui  l'aiment  et  qui  l'estiment,  duplus  modesteouvrier 
jusqu'aux  auteurs  et  artistes  qu'il  a  su  s'attacher,  ont 
senti  très  vivement  le  contre-coup  de  la  perte  cruelle 
qu'il  vient  de  faire. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  directeur, 

.le  respecte  la  critique,  mais  je  ne  puis  adinettre 
qu'en  tronquant  une  citation  elle  dénature  le  sens  de 
ce  qui  s'écrit.  C'est  ce  qui  arrive  à  votre  collaborateur 
qui  a  rendu  compte  d'un  livre  publié  à  ma  librairie 
et  intitulé  :  Femme  à  soldats.  Je  vous  serais  donc 
reconnaissant  de  reproduire  in  extenso  mon  «Avis  de 
l'éditeur  n.  Cela  ne  pourra  nuire  à  personne,  bien  au 
contraire.  —  Le  voici  : 

L'auteur  de  ce  livre  terminera  sous  peu  la  série  intitulée  : 
les  Filles,  qui  comprendra  encore  un  ou  deux  volumes.  Il 
prépare  trois  autres  séries  :  tes  Femmes,  les  Hommes,  les  En- 
fants. Toutes  ces  analyses  formeront  à  la  longue,  et  si  les 
événements  le  permettent,  un  Essai  sur  la  société  contempo- 
raine. 

Cette  explication  tranquillisera  peut-être  ceux  qui  reprochent 
à  la  littérature  moderne  de  n'étudier  que  la  prostituée.  Pas 


plus  que  ses  maîtres  ou  ses  amis,  l'auteur  ne  fait  commerce 
d'ouvrages  scandaleux.  Il  serait  même  désolé  qu'on  associât 
ses  modestes  éludes  à  tel  ou  tel  livre  systémaliquemcnl  ordu- 
rier,  qui,  sous  prétexte  de  propagande  antireligieuse,  ne  cons- 
titue que  la  cynique  cxploiiatiou  de  la  basse  pornographie  en 
France,  La  fille,  d'ailleurs,  est  un  cas  pathologique  et  social 
aussi  intéressant,  aussi  poignant  que  les  autres.  La  fille  doit 
être  étudiée  avec  autant  de  soin  et  de  sincérité  que  tous  les 
phénomènes  sociaux  et  humains.  L'auteur  du  Martyre d'Annil 
et  de  Femme  à  soldats  s'efforce  donc  de  connaître  son  temps. 
Il  ne  saurait  ignorer  ce  qui  existe.  C'est  là  son  uni,]ue  but. 

L'Éditeur. 

Recevez,  mon  cher  directeur,  l'expression  de  mes 

meilleurs  sentiments. 

Henry  Kistemaeckers. 


La  candidature  de  M.  Barbey  d'Aurevilly  à  l'Aca- 
démie  française.  —  Un  journal  ayant  annoncé  que 
M.  Barbey  d'Aurevilly  posait  sa  candidature  à  l'Aca- 
démie, voici  ce  que  répond  l'auteur  des  Diaboliques  : 

«  L'Intransigeant  s'est  trompé;  je  ne  pose  point  ma 
candidature  à  l'Académie  et  je  ne  la  poserai  jamais. 

«  Les  groupes  littéraires  ne  me  tentent  pas  et  je  n'ai 
jamais  ambitionné  d'en  faire  partie.  Ce  n'est  là  ni  de 
l'orgueil  ni  de  la  modestie.  Je  ne  suis  ni  au-dessus 
ni  au-dessous.  Je  suis  à  côté. 

a  Merci  de  m'avoir  averti  de  ce  qu'on  disait  de  moi 
et  merci  de  vouloir  bien  y  répondre. 

Barbey  d'Aurevilly. 


La  Correspondance  de  Paul  de  Saint-Victor,  — 
M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  et  M.  Alidor  Del- 
zant  font  un  appel  pressant  à  toutes  les  personnes  qui 
possèdent  des  lettres  de  Paul  de  Saint-Victor  et  les 
prient  de  vouloir  bien  leur  communiquer  les  originaux 
ou  les  copies. 

Prière   d'adresser  toutes  communications  et   tous 
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renseignements    à   M.    Alidor   Déliant,    avenue   Du- 
quesne,  36,  à  Paris. 

La  Correspondance  de  Paul  de  Saint-Victor  paraî- 
trait après  la  publication  prochaine  du  livre  qui  a 
pour  titre  :  Victor  Hugo. 

Les  archives  de  la  Ville.  —  En  mûme  temps  qu'on 
réinstalle  les  services  municipaux  au  nouvel  Hôtel  de 
Ville,  on  classe  à  nouveau  les  nombreux  documents 
composant  les  archives  de  la  Ville. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  procède  à  l'installation 
d'un  nouveau  service,  il  faut  fouiller  dans  les  maga- 
sins pour  en  extraire  les  nombreux  documents  se 
rapportant  à  ce  service.  Beaucoup  de  ces  documents 
existant  en  double  et  souvent  même  par  quantités 
considérables,  il  vient  d'être  décidé  que  l'on  vendra 
toutes  ces  vieilles  paperasses,  ne  conservant  que  le 
nombre  d'exemplaires  nécessaires  pour  les  besoins 
delà  préfecture,  où  seront  bientôt  centralisés  tous  les 
services. 

Une  autre  mesure  non  moins  utile  et  dont  le  public 
profitera  vient  d'être  prise  pour  l'avenir.  Il  a  été 
décidé  que  les  documents  administratifs,  tels  que 
mémoires,  rapports,  actes  officiels,  etc.,  seront  impri- 
més à  un  nombre  d'exemplaires  suffisant,  de  façon 
que,  tous  les  services  obligatoires  une  fois  faits,  on 
puisse  mettre  en  vente  au  moins  deux  cents  exem- 
plaires des  documents  imprimés. 

Le  tirage  de  ces  documents,  qui  est  habituellement 
de  huit  cents  exemplaires,  sera  porté  à  mille,  de 
manière  à  pouvoir  en  mettre  deux  cents  en  vente.  Cette 
vente  sera  confiée  aux  libraires. 

Le  prix  sera  fixé  à  raison  de  5  centimes  la  feuille, 
etil  sera  fait  aux  libraires  intermédiaires  une  remise 
'de  3o  °/„. 

Société  des  gens  de  lettres.  —  La  Société  des  gens 
de  lettres  a  tenu,  le  mois  dernier,  sa  réunion  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  de  Bornier,  vice-pré- 
sident; elle  a  entendu  la  lecture  du  rapport  général, 
et  a  procédé  à  l'élection  du  tiers  sortant  des  membres 
du  comité. 

Dans  un  intéressant  rapport,  fréquemment  applaudi, 
M.  Jahyer  a  exposé  la  situation  de  la  Société,  qui  sert 
aujourd'hui  une  pension  annuelle  de  5oo  francs  à  1 19 
de  ses  membres,  sans  compter  les  secours,  les  prêts 
et  les  prix  annuels. 

Les  droits  de  reproduction  touchés  par  la  Société 
pour  le  compte  de  ses  membres  se  sont  élevés  cette 
année  à  236,ooo  fr.  ;  ils  ont  doublé  en  dix  ans. 

L'impression  du  rapport  et  l'approbation  des  comptes 
ont  été  approuvées  à  l'unanimité.  Aucune  question 
n'a  été  portée  devant  l'assemblée  générale,  qui  a  pro- 
cédé immédiatement  à  l'élection  de  huit  membres  du 
comité,  en  remplacement  des  membres  sortants, 
MM.  Edmond  About,  François  Coppée,  G.  de  Cher- 
ville,  Collas,  Montagne,  etc. 

148  membres  ont  pris  part  au  scrutin. 

Les  huit  nouveaux  membres  du  comité  élus  pour 
trois  ans  sont:  MM.  F.  du  Boisgobey,  1 33  voix  ;  Eugène 
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iMorel,  i33;  Charles  Diguet,  128;  Louis  Simonin,  119; 
Elle  Frébault,  118;  Félix  Ribeyre,  114;  Valois,  112. 
Les  six  suppléants  sont  :  MM.  Borel  d'Hauterive, 
Vian,  Guay,  Théophile  Denis,  Alesson,  Denis  de 
Thézan. 

Le  comité  ainsi  complété  a  procédé  comme  il  suit 
à  la  formation  de  son  bureau  : 

Président  :  M.  -Arsène  Houssaye.  —  Vice-présidents  : 
MM.  Gourdon  de  Genouillac  et  Augustin  Challamel. 
—  Rapporteurs  :  MM.  Edouard  Grimblot  et  Eugène 
Moret.  —  Questeurs  :  MM.  Jules  Clère  et  Charles 
Diguet.  —  Secrétaires  :  MM.  Félix  Ribeyre,  Elle  Fré- 
bault,  Jean  Alesson. —  Trésorier:  M.  Augustin  Chal- 
lamel. —  Bibliothécaire-archiviste  ;  M.  Eugène  d'Au- 
riac.  —  Délégué  du  comité  :  M.  Emmanuel  Gonzalès. 

Collection  Guimet.  —  M.ÉmileGuimet,  filsdeM.J.-B. 
Guimet,  l'inventeur  du  bleu  d'outremer  commercial, 
vient  d'offrir  au  Conseil  municipal  la  cession  entière- 
ment gratuite  à  la  ville  de  Paris  du  musée  des  reli- 
gions. Cette  collection,  que  M.  Guimet  a  .réunie 
pendant  ses  nombreux  voyages  en  Orient,  comprend 
de  11,000  à  12,000  pièces  relatives  aux  religions, 
dieux,  déesses,  demi-dieux,  fétiches,  etc.,  de  tous  les 
peuples  connus;  des  céramiques  japonaises  et  une 
bibliothèque  orientale  renfermant  4,000  volumes 
japonais  et  3, 000  chinois.  M.  Monier-Williams,  le 
grand  indianiste  d'Oxford,  avait  offert  3  millions  à 
M.  Guimet  pour  sa  magnifique  collection. 

Miçliienùc',  Michelet  et  Quinet  au  Collège  de 
France.  —  D'anciens  élèves  du  Collège  de  France 
^aujourd'hui  sénateurs,  députés,  conseillers  munici- 
paux, professeurs,  journalistes,  publicistes)  se  sont 
unis  dans  la  pensée  d'honorer  la  mémoire  de  Miçkie- 
wicz,  Michelet  et  Quinet  par  un  médaillon  de  bronze 
placé  au-dessus  de  la  chaire  qu'ils  ont  occupée. 

La  proposition  en  ayant  été  approuvée  par  l'assem- 
blée des  professeurs  du  Collège  de.France  et  sanc- 
tionnée par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
l'inauguration  a  eu  lieu  le  mois  dernier. 

La  cérémonie  a  consisté  dans  la  remise  d'une  adresse 
à  M.  Renan,  administrateur  du  Collège  de  France,  et 
la  conférence  faite  par  cet  éminent  professeur  sur 
Miçkiewicz,  Michelet  et  Quinet. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  assistait  à 
l'inauguration  avec  tout  le  corps  des  professeurs  du 
Collège  de  France. 

Une  statue  à  Voltaire.  —  II  est  question  de  placer 
sur  le  quai  Malaquais  la  statue  de  Voltaire  couronnée 
au  dernier  centenaire. 

On  parle  encore  de  faire  coïncider  l'inauguration 
de  cette  statue  avec  la  fête  nationale  du  14  juillet. 

La  statue  de  Voltaire,  œuvre  du  sculpteur  Caillé,  se 
trouve  dans  les  magasins  de  la  Ville. 

Un  personnage  du  «  Jack  »  de  M.  Daudet.  —  Les 
journaux  ayant  annoncé  le  décès  d'un  homme  de  bien. 
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ledocteui'  Roufly,  mcdecin  dccampagnc,  M.  Alphonse 
Daudet  a  écrit  à  M.  Ijalioz,  en  apprenant  cette  mort  : 

«  Mon  cher  ami, 

Vous  rappelez-vous  le  docteur  Kivals  de  Jack?  Il 
vient  de  mourir,  le  vaillant  homme,  cl  on  le  porte 
aujourd'hui  dans  le  petit  cimetière  de  Dravcil,  où  il 
dormira  sous  son  nom  de  saint  et  de  héros  :  Docteur 
Roiiffy,  médecin  de  campagne.  Faites  quelques  lignes 
sur  lui  vous-même  !  Il  n'y  a  pas  de  grand  homme  qui 
les  ait  méritées  plus  que  celui-là. 


A  vous, 


Alpieosse  Daudet.  » 


P.-S.  —  Vous  savez  que  tous  les  détails  sur  lui,  son 
cheval,  sa  voiture,  ses  notes  jamais  payées,  étaient 
absolument  vrais. 


Les  caractères  orientaux  de  l'imprimerie  nationale. 
—  Depuis  trois  années,  l'imprimerie  nationale  n'a 
cessé  .d'accroître  ses  fontes  de  caractères  orientaux 
pour  l'exécution  du  Corpus  des  inscriptions  sémitiques, 
public  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  rédigé  par  M.  Renan. 

L'imprimerie  nationale  prête  ses  caractères  orien- 
taux aux  imprimeurs  français  qui  en  font  la  demande  ; 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  voulons  parler  des 
types  qu'elle  a  ajoutes  à  sa  collection,  la  plus  com- 
plète qui  existe. 

Les  caractères  nouveaux,  gravés  par  M.  Aubert, 
sont  :  1°  le  Phénicien  classique  (corps  \û  et  20);  2°  le 
Phénicien  archaïque  (corps  1 0  et  20)  ;  i"  le  Néo-Punique 
corps  12);  4"  Y  Hébreu  (corps  6  et  8). 

C'est  au  moyen  de  la  photographie  des  inscriptions 
phéniciennes,  relevées  sur  les  monuments,  que  l'im- 
primerie nationale  se  procure  les  types.  Ils  sont  ainsi 
d'une  exactitude  paifaite,  soit  qu'on  ait  à  les  grandir 
ou  à  les  rapetisser.  L'hébreu  a  été  réduit  du  beau  type 
de  la  bible  de  Robert  Estienne. 

Sous  la  dirccfion  de  MM.  Renan  et  de  Vogué,  le  per- 
sonnel composant  l'atelier  des  arts  de  l'imprimerie 
nationale  a  réussi  de  cette  manière  à  doter  le  monde 
savant  de  la  typographie  orientale  la  plus  riche. 

Désormais,  l'école  des  langues  orientales  vivantes, 
qui  dépend  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
n'aura  plus  besoin  de  recourir  aux  imprimeries  alle- 
mandes pour  publier  ses  travaux;  elle  aura,  à  Paris, 
tous  les  moyens  d'être  servie  à  souhait  dans  l'atelier 
de  l'État. 

L'imprimerie  nationale  grave  présentement,  sur  un 
corps  unique,  un  caractère  turc.  Un  corps  plus  petit 
du  même  caractère  sera  gravé  plus  tard,  quand  on 
aura  essayé  et  apprécié  le  précédent.  Le  caractère 
turc  manquait  à  l'imprimerie  nationale;  elle  était 
obligée  de  le  remplacer  par  l'arabe,  qui  ne  reproduit 
pas  d'une  manière  exacte  l'écriture  turque.  Les  au- 
teurs s'adressaient  à  Vienne  pour  l'impression  du 
turc.  Le  nouveau  caractère  est  gravé  sous  la  direction 
de  M.  Barbier  de  Meynard.  Sera-t-il  parfait?  Les 
orientalistes  le  diront.  11  sera  du  moins  de  btiiucoup 


supérieur  à  celui   de  \'ienne,  dans  lequel   un  grand 
nombre  d'imperfections  ont  été  signalées. 

IJ' Imprimerie). 


Pseudonymes.  —  Empruntons  à  l'Illustration  quel- 
ques pseudonymes  que  lui  communique  .M.  Ch.  Jo- 

lict  : 

Ben(Sdict MM.  B.  Jouvin. 

Bixiou Gaston  Jollivct. 

Virgile  Bonaard Armand  d'Artois. 

Le  Bouquiniste Achainirc. 

Bourdeau  de  Bourdeillcs.  . . .  Emile  Villemot. 

De  Brassac A.  Wollî. 

Chouflcury Pierre  Dccourcelle. 

Le  cousin  Jacques E.  d'Hervilly. 

Dionysis M""  Alf.  des  Esssarls. 

Jeanne  Tiiilda  {Cil  Blas) M'""  Stevens. 

Téo  de  Jouval M""  Olympe  Audouard. 

Ouida M"'  Laramiic. 

Darcours. —  Dumoulin MM.  H.  de  Pêne  et  Louis  Teste. 

Dcslrelle  (Pays) Victor  de  Carnicres. 

Djinn  {Chat  noir) ...  CoUignon. 

Jean  Dobrée P.  Pcrrel. 

Dux Triifeu. 

Eli.ncin Paul  Hervicu. 

Escopetle  {Clairon) Raoul  Toché. 

richtre...  Monsieur  Punch..  Gaston  Vassy. 

Fonssagrives D''  Janicot. 

Gérard  de  Fronlenay Aur.  Scholl. 

Jules  Gambier Edouard  Lockroy. 

Paul  Hcmery Albert  Millaud. 

Iratus Arthur  Lolh. 

Jean-Jean Albéric  Second. 

Louis  Joubcrt Léon  Lavcdan. 

Lediane Ch.  Rivière. 

André  de  Mercin,  —  Triolet.  François  Oswald. 

Lord  One Pierre  de  Vaiory. 

Frantz  Villers De  Pontinartin. 

Vicllerglé Le  Poitevin, 

G.  \'alberî  {Revue  des  Deux 

Mon.ies) Victor  Cherbulic/. 

Emile  Pages  {Charivari). . .  Bergeron. 

Henri  Pic.  —  Vir Richepin. 

Max  O'Reli Paul  Blouct. 

De  Saint-Albin Neyroud  Lagayiïre. 

Simplice Emile  Zola. 


-w 
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Allemagne.  —  Œuvres  inédites  de  Henri  Heine. 
—  Un  éditeur  de  Hambourg  vient  de  découvrir,  en 
classant  des  manuscrits,  un  certain  nombre  d'articles 
inédits  de  Henri  Heine.  Un  de  ces  articles  a  trait  à 
M.  Cotta  et  à  la  Galette  universelle,  à  laquelle  Heine 
a  collaboré. 

Ces  manuscrits  seront  publics  dans  le  volume  que 
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forinuront  les  Mémoires  de  Heine,  actuellement  en 
cours  de  publication  à  Leipzig. 

O — 

La  Société  à  Berlin.  —  U  paraît  que  l'auteur  de  la 
Société  à  Berlin  ne  serait  ni  M.  Gérard,  ni  M°"  Adam, 
ni  M""  Rafalowitch,  mais  bien  un  Allemand,  M.  de 
Schleinitz,  ancien  officier  au  premier  régiment  de  la 
garde  prussienne. 

Une  statue  à  Schopenhauer.  —  On  lit  dans  la  Galette 
de  Cologne  :  «  On  a  l'intention  d'élever  à  Francfort 
un  monument  à  Arthur  Schopenhauer,  dont  le  cente- 
naire sera  célébré  le  22  février  1888.  Le  manifeste 
publié  à  cet  effet  porte,  entre  autres  signatures,  celles 
de  MM.  Rudolphe  de  Benigsen,  Miguel,  Georges  de 
Bunsen,  Georges  Brandes  (de  Copenhague),  Max 
MûUer,  Rampal-Sing  (le  savant  rajah),  Ernest  Renan, 
de  Laveleye,  de  Schack,  Bralums,  d'Héring,  Joseph 
Unger,  etc.  » 

Société  russe  des  gens  de  lettres.  —  La  Société  russe 
des  gens  de  lettres  célébrera  cette  année  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  comité 
dirigeant  se  propose  de  signaler  cet  anniversaire  par 
la  publication  d'un  recueil  littéraire.  L'élaboration 
du  projet  de  ce  recueil  est  confiée  à  MM.  Kraïevski, 
Kobitschevski  et  Sloutchevski.  Le  produit  de  la  vente 
servira  à  accroître  les  ressources  de  la  Société. 


États-Unis.  —  Le  Grolier-Club  de  New-York.  — 
Un  club  de  bibliophiles  vient  de  se  former  à  New- 
York  sous  l'invocation  du  grand  bibliophile  Grolier. 
Le  Grolier-Club  se  propose  de  publier,  à  petit  nombre, 
des  ouvrages  ayant  trait  à  l'art  du  livre  dans  toutes 
ses  branches,  reliure,  impression,  gravure,  lithogra- 
phie, fabrication  du  papier,  etc.  U  se  compose  de 
cinquante  membres  parmi  lesquels  nous  citerons  ; 
MM.  Appleton,  Mead,  Harper,  Lathrop,  Yale,  etc.  Le 
président,  nommé  le  7  mars,  est  M.  Robert  Hoe. 


A  travers  les  revues. 

Italie.  —  La  Revue  internationale,  de  M.  de  Guber- 
natis,  a  présenté  dans  un  de  ses  derniers  numéros 
plusieurs  études  intéressantes.  La  livraison  du  25  mars 
contient  notamment  un  article  de  M.  Ch.  Simond  sur 
une  Nouvelle  école  de  critique  littéraire  (de  Sainte- 
Beuve  à  Georges  Braudes)  et  une  étude  de  M.  R.  Boughi 
sur  Quintinio  Sella. 

Dans  la  livraison  du  la  avril,  nous  trouvons  un 
article  de  M.  Amédée  Roux,  intitulé  le  Secret  du  mare' 
chai  Ba:^aine.  A  vrai  dire,  il  ne  nous  apprend  rien  qui 
n'ait  été  deviné  par  tout  le  monde.  Cependant,  en 
résumant  tous  les  événements  comme  il  l'a  fait, 
M.  Roux  donne  plus  de  certitude  à  la  conviction  que 
chacun  a  pu  se  faire  des  ambitions  politiques  du  com- 
mandant de  l'armée  de  Metz. 

La  même  livraison  donne  un  extrait  d'un  ouvrage 
de  M.  Emilio  Castelar,  annoncé   pour  paraître  pro- 


chainement sous  le  titre  la  Rcvolucion  religiosa.  Le 
chapitre  inséré  dans  la  Revue  internationale  est  relatif 
au  Voyage  de  saint  Ignace  de  Loyola  à  Jérusalem. 

Angleterre.  —  U  faut  citer,  ou  noter,  un  article 
de  M.  Harold  A.  Perry  dans  la  National  Review,  inti- 
tulé VAmitiéde  la  France  (The  Friendship  of  France). 
C'est  un  furibond  appel  à  la  haine.  Nous  aurions  plai- 
sir à  répondre  comme  il  convient  à  l'organe  tory  si  le 
Livre  n'était  pas  lieu  neutre  et  interdit  par  nature 
aux  discussions  politiques.  —  La  même  revue  donne 
une  étude  intéressante  sur  les  poètes  américains,  par 
Percy  Greg. 

—  Algernon  Swinburne  publie  dans  The  Nineieenth 
Century  une  étude  fort  remarquable  et  fort  propre  à 
troubler  les  idées  préconçues  et  les  jugements  tout 
faits,  sur  Wordsworlh  et  Byron.  Ce  qui  ressort  sur- 
tout de  ce  travail,  c'est  la  glorification  de  Shelley. 

— m—\ 

—  Building  News  (London)  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
un  journal  exclusivement  écrit  pour  les  architectes  et 
les  entrepreneurs  de  maçonnerie.  11  a  toutes  les  qua- 
lités d'une  rédaction  artistique  et  littéraire.  Aussi 
avons-nous  grand  plaisir  à  appeler  l'attention  sur  une 
étude  descriptive  et  archéologique  du  vieux  Caire  et 
des  antiquités  qu'il  renferme  (numéro  du  21  mars;. 


—  L'Art  Journal,  que  publie  la  maison  J.-S.  Virtue 
et  C'°,  continue  à  être  une  splendide  publication.  Les 
grandes  planches  dont  chaque  livraison  est  ornée  me 
paraissent  d'un  moindre  attrait  dans  le  numéro  d'avril 
que  dans  les  précédents;  mais  le  texte  offre  un  grand 
intérêt.  Nous  citerons  un  article  signé  N.  Garstein, 
sur  Ed.  Manet  et  inspiré  par  la  biographie  qu'a  écrite 
M.  Bazire  dans  la  collection  Quantin;  quelques  pages 
sur  l'exposition  de  Calcutta,  par  M.  C.  Fletcher;  une 
description  de  Nice  et  de  ses  environs,  par  le  révérend 
D''  MacmiUan;  une  revue  des  opinions  des  critiques 
d'.irt  français  sur  la  nouvelle  école  de  peinture  anglaise, 
avec  ce  titre  original  ;  English  Art,  as  seen  through 
French  spectacles,  par 'Lionel  G.  Robinson,  etc.;  le 
tout  richement  et  joliment  illustré. 

—^^ — ■ 

—  Un  magasine  du  pays  de  Galles;  the  Red  Dra- 
gon {le  Dragon  rouge)  publie  quelques  lettres  inédites 
de  Carlyle  à  un  avoué  de  Cambridge. 

— 4*5> — 

—  A  lire  dans  la  Princeton  Review  un  article  de 

M.  Hjalmar  H.   Boyesen  sur  le  roman   moderne   en 

Allemagne. 

— ^4^ — 

—  La  Fortnightly  Review  se  fait  remarquer  par  le 
ton  haineux,  aussi  injuste  que  ridicule,  avec  lequel 
elle  parle  de  la  France.  A  signaler,  dans  son  numéro 
de  mars,  quelques  pages  intéressantes  surM.  Hayward, 
dont  nous  avons  dernièrement  annoncé  la  mort. 
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—  L'éditeur  auteur,  C.  Kcgan  Paul,  a  écrit  une 
étude  sur  Edward  Bulwer,  lord  Lytlon,  pour  l'édi- 
tion américaine  de  ses  œuvres.  Cette  étude  a  été 
publiée  dans  le  numéro  d'avril  du  Harper's  Maga- 
s[ine  qui  est,  comme  d'ordinaire,  composé  d'articles 
variés  et  intéressants  et  de  nombreuses  et  charmantes 
illustrations. 

—  Blackwood's  Edinburgh  Magasine  publie  un 
article  parfaitement  puritain  et  parfaitement  ridicule 
sur  l'état  de  l'art  en  France.  Depuis  la  révolution, 
toutes  nos  inspirations  viennent  du  diable,  et,  en  poli- 
tique comme  en  art,  Paris  est  une  succursale  de  l'en- 
fer. Le  terrible,  c'est  que  les  artistes  parisiens,  ces 
possédés  du  démon,  ont  tant  de  talent  qu'il  faut  les 
admirer  quand  même,  bien  que  leurs  productions 
choquent  le  sens  moral  de  toute  l'Europe.  L'auteur 
de  cette  ingénieuse  critique  ne  choque,  lui,  que  le 
bon  sens  et  l'orthographe.  Voici  des  échantillons  du 
français  qu'il  sert  à  ses  infortunés  lecteurs  :  n  La 
martyre  de  Jésus  », «grand  médaille  d'honneur  »,  etc. 

— «»• — 

Amérique.  —  The  Piiblislter's  Wcelcly  (New-York) 
nous  apprend  que  l'auteur  du  roman  Géraldine,  qui 
a  eu  un  si  vif  succès  en  Amérique,  est  M.  Alonzo 
llopkins,  rédacteur  en  chef  du  A'eiv  England  Home- 
stead  qui  se  publie  à  Springfield  (Massachusetts). 


—  VAmerican  Architect  du   i"  mars  contient  un 

court,  mais  amusant  article  intitulé  A  Run  lo  Rouen 

(Une  Excursion  à  Rouen),   agrémenté  de  spirituels 

croquis. 

— m-  - 

—  La  Nation  de  New-York  publie,  dans  son  numéro 
du  i3  mars,  une  lettre  de  M.  Salomon  Reinachsur  ses 
recherches  d'archéologie  dans  l'île  de  Jerba,  le  pays 
des  Lotophages,  qui  fait  partie  de  la  régence  de  Tunis. 

—  Le  numéro  d'avril  de  V Atlantic  Monthly  con- 
sacre plusieurs  articles  à  la  France  ou  à  des  sujets 
français  :  les  travaux  de  feu  Cousin  ont  encore  assez 
d'actualité  à  New-York  pour  inspirer  une  étude  sur 
M"'"  de  Longueville,  signée  Maria  Louise  Henry; 
M.  Henry  James  continue  le  récit  piquant  de  ses 
voyages  en  Fronce  sous  le  titre  :  En  province;  enfin 
un  anonyme  donne  une  description  fort  aimable  des 
Champs-Elysées  où  il  est  dit,  entre  autres  choses 
flatteuses,  que  les  charretiers  français  appellent  leurs 
bêtes  «  mon  cœur  »  ou  «  mon  chou  ",  plus  souvent 
qu'ils  ne  leur  adressent  des  jurons. 


—  The  Critic  and  Good  Literalure  {New-York, 
I"  mars)  a  mis  aux  voix  la  question  de  savoir  si 
l'Amérique  ne  compte  pas  quarante  hommes  de 
lettres  dignes  de  constituer  une  académie  semblable 
à  l'Académie  française,  —  ef  quels  sont  ces  hommes 
de  lettres.  On  a  voté  au  scrutin  de  liste. 


—  Nous  avons  à  signaler  l'apparition  d'une  nou- 
velle revue  américaine  publiée  à  Chicago  et  intitulée 
Scandinavia.  Comme  son  titre  l'indique,  elle  est 
exclusivement  consacrée,  d'un  côté,  à  l'étude  et  à  la 
vulgarisation  des  littératures  Scandinaves,  et,  de 
l'autre,  à  l'histoire  des  premiers  établissements  scan* 
dinaves  en  Amérique.  Dans  le  numéro  de  mars,  nous 
citerons  :  De  la  vérité  et  de  la  calomnie  dans  les 
œuvres  de  fiction  (Truth  and  Slander  in  Fiction),  par 
le  h'  Tillbury;  Un  Paul  et  une  Virginie  du  nord  (Paul 
and  Virginia  of  a  northern  :{One),  par  Holger  Drach- 
mann;  Mary  Stuart,  par  Bjurnstjerne  Bjurnson,  et  le 
Premier  établissement  suédois  en  Amérique  [thc  first 
Sn'edish  settlcment  in  America),  par  Emma  Sherwood 
Chester. 

— •  A  signaler  dans  la  Nortli  American  Review  un 
article  de  Julian  Hawthorne  sur  la  littérature  à  l'usage 
des  enfants,  dans  lequel  il  plaide,  non  sans  raison, 
en  faveur  des  contes  de  fées  et  du  merveilleux,  contre 
les  prétendus  ouvrages  pratiques  et  raisonnables  dont 
il  est  de  mode  aujourd'hui  d'abrutir  les  jeunes  cer- 
veaux. 

—  L'Art  Amateur  est  une  belle  revue  mensuelle 
publiée  à  New- York,  et  u  consacrée  à  la  culture  de 
l'art  dans  la  maison  ».  Le  numéro  d'avril  est  plein  de 
beaux  dessins  et  de  bons  articles,  parmi  lesquels  on 
peut  signaler  une  courte  et  sympathique  étude  sur 
Jules-Auguste  Habert-Dys,  une  causerie  parisienne 
(Paris  Art  Topics),  et  un  compte  rendu  de  l'exposi- 
tion des  aquarellistes  français. 

— f.* 

—  Depuis  le  commencement  de  l'année,  les  Monthly 
Notes  (Notes  mensuelles)  de  la  Library  Association 
(New-York)  ont  pris  le  titre  de  Library  Chronicle  : 
A  Journal  of  Librarianship  and  Bibliography. 


La  Nouvelle  presse  libre  de  Chicago  publie  des 
lettres,  des  discours,  des  poésies  de  Friedrich  Hecker. 
On  trouve  là  d'intéressants  documents  sur  la  période 
de  i83o  à  i85o,  et  spécialement  sur  l'année  1848. 
Ces  souvenirs,  publiés  par  Eugen  Seeger,  paraîtront 
sans  doute  bientôt  en  volume. 
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FRANCE 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  J.-B.  Dumas,  qui  a  succombé  à  Cannes  à  la  suite 
d'une  bronchite  chronique. 

L'homme  qui  vient  de  s'éteindre,  à  quatre-vingt- 
quatre  ans,  laisse  un  vide  immense  dans  le  monde 
scientifique,  et  sa  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  sera  bien  difficile  à  remplir. 

Jean-Baptiste  Dumas  était  né  le  14  juillet  iSoo  à 
Alais.  Il  se  destinait  à  la  pharmacie,  et  c'est  d'une 
modeste  officine  qu'il  sortit,  à  dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  pour  aller  à  Genève,  où  de  CandoUe  et  Prévost, 
l'ayant  remarqué,  l'associèrent  à  leurs  études.  Dumas 
arriva  à  Paris  en  1S21  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation. L'une  d'elles  était  adressée  au  baron  Thénard, 
qui  devina  aussitôt  la  valeur  du  jeune  savant  et  se  fit 
son  protecteur.  Quelque  temps  après,  M.  Dumas 
était  nommé  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique.  En 
1825,  il  épousait  la  fille  d'Alexandre  Brongniart. 
.  La  carrière  s'ouvrait  brillante  devant  lui;  les  dix 
premières  années  de  sa  vie  à  Paris  furent  en  quelque 
sorte  la  période  d'incubation  scientifique  pour  cet 
esprit  méthodique  et  vigoureux;  c'est  l'époque  où  il 
déploie  une  activité  intellectuelle  incomparable,  dont 
les  résultats  ne  tarderont  pas  à  éclater  en  magnifiques 
découvertes.  11  prélude  à  ses  grandes  recherches  par 
des  essais  tentés  dans  des  directions  diverses.  En 
i832,  ses  nombreux  mémoires,  sa  réputation  gran- 
dissante lui  ouvrent  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences;  il  y  succédait  à  Sérullas.  De  i83o  à  1849, 
pendant  près  de  vingt  ans,  M.  Dumas  fut  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  à  la  Faculté  de  médecine,  au  Collège  de 
France,  il  enseigne  la  chimie  avec  l'autorité  sans 
égale  que  lui  assurent  ses  travaux  et  ses  découvertes. 
S'il  n'a  pas  les  qualités  brillantes  de  l'orateur,  il  pos- 
sède la  haute  supériorité  que  donnent  l'ampleur  des 
vues,  la  nouveauté  des  horizons  ouverts,  la  solidité 
de  la  science,  la  sûreté  de  l'expérimentation.  Il  fonde 
alors,  avec  M.  Perdonnet,  l'Ecole  centrale,  destinée  à 
un  si  brillant  avenir. 


Les  préoccupations  politiques  et  les  fonctions  pu- 
bliques marquent  la  fin  de  cette  période  et  commen- 
cent pour  M.  Dumas  une  sorte  de  deuxième  carrière. 
Les  grandes  publications,  les  laborieuses  recherches, 
les  découvertes  heureuses,  les  discussions  de  doc- 
trine, qui  ont  marqué  la  période  précédente,  dispa- 
raissent. .En  184g,  le  département  du  Nord  l'envoie  à 
l'Assemblée  législative  ;  il  y  parut  dévoué  aux  inté- 
rêts du  prince-président.  En  i85o,  il  eut  pendant 
trois  mois  le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Après  le  coup  d'État,  il  fut  un  des  premiers 
sénateurs  nommés  :  il  devint  vice-président  du  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique  et  de  la  com- 
mission municipale  qui  administra  Paris  sous  l'em- 
pire. 

La  chimie  minérale  et  la  chimie  organique  ont  fait 
des  progrès  immenses  dans  l'espace  d'un  demi-siècle, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Dumas;  après  Lavoisier,  il 
fut  le  second  fondateur  de  cette  science.  Il  faut,  à 
notre  regret,  nous  borner  ici  à  une  sèche  énuméra- 
tion.  Les  plus  importantes  recherches  de  M.  Dumas 
concernent  l'alcool  amylique.  L'étude  approfondie 
qu'il  en  fit  devint  le  point  de  départ  de  considérations 
très  fécondes  sur  la  série  entière  des  alcools.  La  dé- 
couverte de  l'oxamide  a  fourni  le  type  d'une  autre 
classe  de  corps  aussi  importants  en  chimie  organique. 
Quand  on  élève  graduellement  la  température  du 
soufre,  les  vapeurs  qui  se  dégagent  présentent  de 
curieuses  anomalies,  que  M.  Dumas  fut  le  premier  à 
signaler,  et  qui  le  conduisirent  à  déterminer  la  den- 
sité des  vapeurs  d'autres  corps  simples  et  composés. 

Ce  qui  assure  à  M.  Dumas  un  rang  à  part  parmi  les 
chimistes  les  plus  éminents,  c'est  la  découverte  delà 
loi  des  substitutions,  qui  suscita  entre  lui  et  Berzélius 
une  querelle  fameuse.  La  conception  et  les  espe- 
riences  sur  lesquelles  repose  cette  loi  ont  renouvelé 
la  chimie  organique. 

M.  Dumas  a  établi  que  les  chiffres  représentant  les 
équivalents  chimiques  des  corps  simples  peuvent  être 
considérés,  à  très  peu  de  chose  près,  comme  des 
multiples  simples  de  celui  de  l'hydrogène  ;  tous  ces 
corps  ne  seraient  donc  que  l'hydrogène  à  divers  de- 
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grés  de  condensation.  La  matière  serait  donc  une. 
C'est  par  la  substitution  du  chlore  à  l'hydrogène 
dans  une  vaste  série  de  composés  que  le  savant  était 
arrivé  à  cette  théorie. 

Les  analyses  précises  et  définitives  de  l'air  et  de 
l'eau,  la  fixation  de  l'équivalant  du  carbone,  qui  dé- 
voila les  liens  unissant  les  équivalents  des  difl'ércnts 
corps  simples,  les  nombreuses  analyses  de  matières 
albuminoïdes  et  vingt  autres  recherches  d'importance 
secondaire  resteront  dans  l'histoire  de  la  science  à 
l'honneur  de  M.  Dumas  et  de  notre  temps. 

Parmi  ses  publications,  les  principales  sont  : 

Traite  de  chimie  appliquée  aux  arts  (1828  à  1846), 
ô  volumes;  Précis  de  chimie  physiologique  et  médi- 
cale; Précis  de  l'art  de  la  teinture  (1841);  Leçons  de 
philosophie  c/iimii/i/f,  professées  au  Collège  de  France  ; 
Statique  chimique  des  êtres  organisés  (1841),  en  col- 
laboration avec  M.  Boussingault.  M.  Dumas  publiait 
aussi  un  recueil  périodique,  les  Annales  de  chimie, 
dans  lequel  les  savants  les  plus  distingués  de  notre 
époque  ont  trouvé  une  tribune  toujours  ouverte  pour 
faire  connaître  leurs  travaux.  Citons  enfin  un  grand 
nombre  de  rapports  à  l'Académie  des  sciences  qui 
ont  paru  dans  les  comptes  rendus  de  cette  compa- 
gnie. 

C'est  tout  entier  voué  aux  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel,  qui  lui  avaient  été  confiées  en  1868  après 
la  mort  de  M.  Flourens,  que  M.  Dumas  a  passé  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  a  exercé  une 
véritable  magistrature  avec  un  tact  parfait,  une  cour- 
toisie qui  ne  se  démentait  jamais,  accessible  à  tous, 
écoutant,  encourageant  et  dirigeant  les  jeunes  avec 
une  bonté  paternelle,  généreux  pour  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  conseils  et  de  son  secours.  On 
le  respectait,  on  l'admirait,  on  l'aimait.  Le  jour  où, 
il  y  a  deux  ans,  la  médaille  commémorative  de  sa 
cinquantaine  académique  lui  fut  remise,  ce  fut  un 
jour  de  fête  pour  l'Institut  et  pour  le  monde  savant. 

Comme  à  Le  Verrier,  l'Angleterre  avait  décerné  à 
M.  Dumas  la  plus  haute  des  récompenses  qu'elle 
destine  aux  savants.  En  i86g,  laSociété  de  chimiede 
Londres  lui  donna  la  grande  médaille  d'or,  instituée 
pour  honorer  la  mémoire  de  Faraday. 

En  1875,  M.  J.-B.  Dumas  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  remplacement  de  M.  Guizot;  en 
1843,  il  était  entré  à  l'Académie  de  médecine,  où  il 
était  le  doyen  de  la  section  de  physique  et  de  chimie 
médicales;  il  fut  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  27  avril  1843,  grand-officier  le  21)  dé- 
cembre i855,  grand'croix  le  14  août  i863. 


—  On  annonce  la  mort  de  M"""  Angélique  Arnaud, 
l'auteur  bien  connu  de  romans  d'analyse  et  d'études 
esthétiques  très  distingués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons la  Tendre  dévote,  Delsarte,  etc.  Elle  était  fort 
âgée  :  elle  avait  dépassé  sa  quatre-vingt-sixième  an- 
née. 


M.  Edouard  Denlu,  l'éditeur  bien  connu,  est 

mort  le   l'i  avril,   après  une  agonie  cruelle,  dans  sa 
cinquante-quatrième  année. 

La  maison  Dentu  avait  été  fondée  en  1794  par  le 
grand-père  de  celui  qui  vient  de  mourir,  dans  les 
Galeries  de  bois  du  Palais-Royal.  Jean-Gabriel  Dentu 
fut,  avec  Martinville,  le  fondateur  du  journal  le  Dra- 
peau blanc.  Gabriel-André  Dentu,  son  fils,  qui  mou- 
rut en  i849,continua  les  traditions  légitimistes  inau- 
gurées par  son  père. 

Edouard-Henri-Justin  Dentu  prit,  à  celte  époque, 
la  direction  de  la  maison.  Il  conserva  avec  un  succès 
auquel  les  événements  politiques  et  diplomatiques 
du  second  empire  furent  si  favorables  l'ancienne  spé- 
cialité de  cette  maison  pour  la  vente  des  brochures 
politiques  et  des  écrits  de  circonstance.  La  question 
italienne  et  toutes  les  questions  religieuses  et  poli- 
tiques qui  s'y  rattachèrent  depuis  i855  firent  éclore 
des  nuées  de  brochures  qui  sortirent  toutes  de  la  li- 
brairie Dentu.  C'est  là  que  parurent,  car  le  dernier 
des  Dentu  était  devenu  fort  éclectique,  les  publica- 
tions d'actualité  semi-officielle,  telles  que  l'Empereur 
Sapoléon  III  et  l'Italie,  le  Pape  et  le  Congrès. 

Libraire  en  titre  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
depuis  1860,  M.  Dentu  a  édité  en  outre  une  grande 
quantité  de  romans.  11  créa  en  1877  une  nouvelle  Bi- 
bliothèque choisie,  à  un  franc  le  volume,  qui,  par 
i'élégance  de  sa  fabrication  et  la  modicité  du  prix, 
fut  une  sorte  d'innovation  en  librairie.  De  i85g  à  1862, 
Dentu  eut  la  propriété  et  la  gérance  de  la  Revue 
européenne. 

En  iS(J7,  il  se  rendit  adjudicataire  pour  la  publica- 
tion du  Catalogue  officiel  de  l'Exposition  universelle; 
chargé  de  faire  valoir  les  prétentions  de  la  commis- 
sion impériale  à  la  propriété  exclusive  de  ce  catalogue 
et  de  toutes  ses  parties,  l'éditeur  eut  à  soutenir 
contre  ses  confrères,  notamment  contre  M.  Lebigre- 
Duquesne,  des  procès  qui  eurent  un  grand  retentis- 
sement. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Dentu  fut  nommé  pré- 
sident du  Diner  Taylor,  qui,  depuis  son  avènement, 
prit  le  nom  de  Dinar  Dentu  :  il  réunit  un  grand 
nombre  de  notabilités  littéraires  et  artistiques. 


M.  Adolphe  de  Leuven,  auteur  dramatique,  est 

mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  était  fils  du 
comte  de  Ribbing,  banni  de  Suède  en  1792,  avec  le 
comte  de  Horn,  à  la  suite  du  meurtre  du  roi  Gus- 
tave III  dans  un  bal  masqué. 

Élevé  à  Villers-Cotterets,  où  sa  famille  s'était  reti- 
rée, il  y  connut  Alexandre  Dumas  père,  et  les  deux 
jeunes  gens  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura  inalté- 
rable jusqu'à  la  mort  du  grand  romancier. 

Auteur  dramatique,  il  a  fait  représenter  seul  ou  en 
collaboration  :  la  Chasse  aux  Maris,  l'Automate  de 
Vaucanson,  le  Panier  fleuri,  la  Rose  de  Péronne,  Vert- 
Vert,  laFanchonnette,la  Promise,  Margot,  Jaguarita, 
le  Postillon  de  Lonjumcau,  etc. 

M.  de  Leuven  fut  aussi  pendant  plusieurs  années 
directeur  du  théâtre  de  l'Opéra  Comique,  où  il  eut 
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successivement  pour  associé  M.  Ritt  et  M.  Camille 
Du  Locle. 

Il  avait  épousé  la  fille  de  PlanarJ,  l'auteur  drama- 
tique. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1847, 
M.  Adolphe  de  Leuven  avait  été  promu  officier  le 
7  août  1S70. 

Un    journaliste   du    parti   conservateur,    d'un 

grand  talent,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans  des  suites  d'une  ataxie  locomotrice.  M.  Léonce 
Dupont,  après  avoir  débuté  dans  l'instruction  pu- 
blique, s'était  voué  au  journalisme.  Il  a  été  successi- 
vement rédacteur  et  rédacteur  important  du  Pays, 
de  la  Patrie,  du  Constitutionnel  et  de  la  Revue  con- 
temporaine. Entre  temps,  il  créait  le  journal  la  Na- 
tion qui,  abandonné  par  ses  commanditaires,  ne  put 
pas  vivre.  Il  rentra  alors  au  Constitutionnel  où  il  était 
pendant  la  guerre  et  qu'il  dirigea  à  Tours  et  à  Bor- 
deaux, puis  il  fit  de  brillantes  campagnes  au  Gau- 
lois; il  fut  le  fondateur-rédacteur  du  Gendarme. 

Il  a  écrit  plusieurs  volumes  qui  sont  empreints  des 
qualités  les  plus  exquises  de  style.  Chez  lui,  en  effet, 
le  style  était  charmant  et  très  avenant.  Nous  citerons 
comme  son  chef-d'œuvre  :  La  Commune  et  ses  auxi- 
liaires devant  la  justice  ;  c'est  ce  qui  a  été  écrit  jus- 
qu'à ce  jour  de  mieux  sur  cette  épopée  du  ruisseau 
encore  mal  définie  et  mal  racontée;  Madame  Dcs- 
grieux,  roman  de  mœurs;  De  Tours  à  Borde.iux; De 
Paris  aux  montagnes  ;  Napoléon  IV  et  une  foule  de 
brochures  politiques. 

-  ••«»• — 

Un  artiste  de   réelle  valeur  et  qui   s'était  dès 

longtemps  conquis  un  nom  dans  l'illustration  comique, 
le  dessinateur  Gustave  Randon,est  mort  à  la  maison 
Dubois. 

L'an  passé,  Randon  avait  été  frappé  d'apoplexie. 
—  Il  dut,  à  la  suite  de  cette  atteinte,  renoncer  à  ses 
travaux. 

■  Pendant  plus  de  trente  ans,  Randon  avait  collaboré 
assidûment,  et  avec  un  égal  succès,  au  Journal  pour 
rire  et  au  Journal  amusant. 

Randon  était  né  à  Lyon  le  8  octobre  1814.  Dès  l'âge 
de  seize  ans,  il  s'engageait  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie ;  il  y  conquit  assez  vite  le  grade  de  maréchal 
des  logis  chef.  Plus  tard,  il  fut  successivement  clerc 
d'avoué,  apprenti  verrier,  commis  de  librairie  et  li- 
thographe. 

Vers  i85o,  il  vint  à  Paris  et  fut  présenté  à  Philip- 
pon,  en  ce  temps-là  directeur  du  Journal  pour  rire, 
par  son  compatriote  et  ami  Nadar.  Il  en  devint  d'em- 
blée l'un  des  dessinateurs  les  plus  goûtés.  Durant  une 
année,  tout  Paris  s'amusa  de  la  série  de  ses  charges 
politiques  sur  le  prince-président.  Après  le  coup 
d'État,  Randon  renonça  à  la  caricature  politique  et 
ouvrit  la  série  de  ses  dessins  sur  les  enfants  et  de  ses 
croquis  militaires. 

M""-'  Scribe,  veuve  du  célèbre  vaudevilliste,est 

morte  à  Paris  le  21  avril  dernier. 


-—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  le  comte  de  Sermizelles,  membre  de  la  Société  des 
bibliophiles  français. 

—  Nous  avons,  dans  notre  précédente  livraison, 
signalé  le  décès,  à  Hyères,  de  M.  Vignères,  marchand 
d'estampes. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris  le  20  avril  der- 
nier. 


Allemagne.  On  annonce  la  mort  du  docteur 

Ernest  Behm,  le  géographe  bien  connu  qui  avait  suc- 
cédé à  Pétermann  comme  rédacteur  en  chef  des  Mit- 
theilungen,  revue  géographique  publiée  à  Gotha. 

—  Le  poète  allemand  Emmanuel  Geibel  vient  de 
mourir  à  Lubeck,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  était  entré, 
en  qualité  de  précepteur,  chez  le  prince  Katakasi, 
ambassadeur  de  Russie  en  Grèce.  Il  parcourut  ce 
pays  et  presque  tout  l'archipel,  puis  retourna,  en 
1840,  dans  sa  ville  natale.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'adonna  exclusivement  à  des  travaux  littéraires. 

En  1843,  le  roi  de  Prusse  fit  une  pension  à  Geibel, 
qui  fut  nommé,  en  1832,  professeur  d'esthétique  à 
l'université  de  Munich. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Etudes  classiques, 
écrites  en  collaboration  avec  le  philologue  Curtius; 
Poésies,  Voix  du  Temps,  Chants  populaires  et  Ro- 
manceros espagnols,  le  Roi  Roderic  (drame);  les 
Fiançailles  du  roi  Sigurd ;  Maître  Andréa  (comédie); 
Brunehilde  (iragédie);  enfin,  un  ouvrage  sur  la  poésie 
française. 

Le  docteur  J.  FriedIander  vient  de   mourir  à 

l'âge  de  soixante-dix  ans,  d'une  maladie  de  cœur.  11 
occupait  en  Allemagne,  dans  la  science  numisma- 
tique, une  position  élevée,  comparable  à  celle  de 
l'historien  épigraphiste  M.  Th.  Mommsen. 


Le  i3  mars  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-deux 

ans,  M.  Spencer  Herapath,  publiciste  connu  par  ses 
travaux  sur  l'économie  politique. 


M.  Kuranda,   célèbre    publiciste    allemand   et 

membre  de  la   Chambre    des    députés,   est   mort  à 

Vienne. 

— 'tX^— 

Le  docteur  Henri  Schweitzer,  l'un  des  princi- 
paux «  moliéristes  »  allemands,  vient  de  mourir  à 
Wiesbaden,  à  l'âge  de  soixan(e--§eize  ans,  M,  Schweit' 
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zcr  est  le  premier  savnnl  allemand  qui  ait  consacre 

sa  vie  à  Pctiule  de  l'œuvre  de  Molière.  Il  a  fait  dans 

ce  but  une  publication  spéciale,  le  Molière-Muséum. 

—  •»«!•*— 

—  Le  Livre  a  annonce  la  mort  de  M.  Arnold 
Schaefer,  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

M.  Arnold  Schaefer  était  né  le  i6  octobre  iSiy  à 
Scchauscn.  11  étudia  à  Leipzig  de  i83â  à  1842,  fut 
d'abord  nommé  professeur  à  l'Institut  Blochmann,  à 
Dresde,  puis  en  i85o  enseigna  à  la  Furstenschule  de 
Grimma.  En  i858,  il  était  professeur  d'histoire  à 
l'UniversitédeGrcifswald.  llfutappeléà  Bonn  en  i865. 

M.  Schaefer  a  publié,  entre  autres  œuvres  : 

Démosthène  et  son  temps.  [,eipzig,  i856-i8d8.  — 
3  vol.  —  Précis  d'une  histoire  des  sources  de  l'his- 
toire grecque  jusqu'à  Polybe  (2"  édition,  1873.) 

La  Hanse  et  la.  Marine  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Bonn,  1869. 

Histoire  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Berlin,  1867- 
1874,  2  volumes. 

Mémoires  historiques  et  dicours.  Berlin,    1873. 

Vie  de  Potemkin. 

■•{«l'- 
Angleterre.    Un  des  auteurs  les  plus  féconds 

de  Londres,  Henry  Byron,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
cinquante  ans. 

Fils  du  consul  d'Angleterre  à  Port-au-Prince, 
M.  Byron  débuta  par  des  parodies  d'opéras,  de  pièces 
ou  de  romans  célèbres  :  tels  que  Fra  Diavolo,  Ivan- 
hoë,  la  Somnambule,  le  Trouvère,  Freyschùt;(. 

-Il  écrivit  ensuite  bon  nombre  de  pièces  fort  goû- 
tées en  Angleterre,  et,  comme  M.  Jean  Richepin, 
monta  sur  la  scène  pour  interpréter  plusieurs  de  ses 
œuvres,  à  côté  du  célèbre  Henry  Irving,  le  premier 
tragédien  anglais. 

M.  Byron  était  aussi  journaliste  et  romancier.  Il 
a  fondé  et  dirigé  un  journal  satirique,  le  ComicNews, 
publié  un  excellent  roman,  Plaid  infull,e'  fourni  des 
nouvelles  et  des  articles  de  critique  à  de  nombreux 
journaux  et  revues  notamment  au  Punch  et  au  Fun. 
Cet  actif  écrivain  est  mort  d'une  maladie  de  foie. 
—  •iXI  — 

M.    R.-H.    Horne,  ré   le   i'''  janvier   i8o3,  est 

mort  à  Margate  le  i5  mars  dernier.  L'Athenœum  lui 
consacre  une  longue  notice.  Après  une  vie  active  et 
errante,  M.  Horne  s'acquit  par  de  nombreux  ouvrages 
et  des  milliers  d'articles  disséminés  dans  une  foule 
de  journaux  et  de  revues,  une  réputation  méritée 
comme  poète  et  publiciste  dans  les  genres  les  plus 
variés.  Les  principaux  recueils  auxquels  il  collabora 
sont  le  Montlily  Repository,HonntVs  Journal,  House- 
hold Words,  Harper's  Magasine,  le  Netv  Quarterly 
Magasine,  etc.  Il  laisse  plusieurs  œuvres  inédites 
entre  les  mains  de.  son  exécuteur  testamentaire,  M.  H. 
Buxton  Forman. 


-  M.  Thomas  North,  archcolopue  distingué,  qui 
étudiait  surtout  la  campanologit,  vient  de  mourir.  Il 
laisse,  entre  autres  œuvres,  The  Chronicle  of  Sainl- 
Martin^s  Church,  Leicesler;  c'était  un  correspondant 
assidu  des  A'otes  andQueries.  Il  est  mort  le  27  février, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

—  .IKl'  — 

Une  dépêche  de  Londres  nous  annonce  le  décès 

de  Charles  Reade,  le  célèbre  romancier  anglais.  Il 
était  né  en  1814  dans  le  comté  d'Oxford.  Après  s'être 
essayé  au  barreau,  il  s'adonnn  au  théâtre.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces,  écrites  en  collaboration  avec  son 
ami  Tom  Saylor,  eurent  un  vif  succès,  entre  autres 
Masques  et  Visages,  joué  en  1834.  Il  se  mit  ensuite  à 
écrire  des  romans,  dans  lesquels  il  aborda  les  ques- 
tions sociales.  Nous  citerons  notamment  :  le  Ctoitre 
et  le  Foyer;  Griffith,  Une  terrible  tentation,  etc.,  etc. 

Le  22  mars,  mort  du  docteur  Allen  Thomson, 

professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Glasgow,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Bien  que  ses  ouvrages 
soient  peu  nombreux,  il  jouissait,  à  juste  titre,  d'une 
grande  réputation  comme  professeur. 

— ^K^> — 

Un  libraire  connu  du  monde  entier,  M.  Nicholas 

Trûbncr,  de  Ludgate  Hill,  Londres,  est  mort  le 
3o  mars,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  II  était  aussi 
distingué  par  ses  connaissances  d'orientaliste  et  de 
bibliographe  que  par  son  intelligence  des  affaires. 
On  lui  doit  une  bibliographie  de  la  littérature  amé- 
ricaine {A  Bibliographical  Guide  to  American  Litera- 
ture),  qui  est  regardé  comme  un  modèle  du  genre.  11 
a  édité  et  augmenté  le  traité  sur  les  langues  aborigènes 
d'Amérique, de  Ludewig.  Citons  encore  son  catalogue 
de  dictionnaires  et  de  grammaires,  dont  la  seconde 
édition  a  paru  en  1882,  et  une  publication  chère  à 
tous  les  bibliographes,  VAmerican  and  Oriental  Lite- 
rary  Record.  Ses  deux  associes,  MM.  Edwards  et 
Duffin,  continueroTit  à  diriger  la  maison  dans  la  voie 
où  elle  a  trouvé  honneur  et  profit.  —  M.  Trûbner, 
qui  fut  de  nos  amis,  était  très  versé  dans  la  langue 
française  et  merveilleusement  au  courant  de  notre 
littérature.  11  était  parent  par  alliance  du  regretté 
Octave  Delepierre,  en  compagnie  duquel  il  vécut  de 
longues  années.  Il  laisse,  à  notre  connaissance,  de 
très  curieux  manuscrits  inédits  du  célèbre  biblio- 
graphe. 

M.  W.  Owen  Stanley,  né  en  1804,  est  mort  le 

24  février.  Il  était  connu  comme  archéologue,  ayant 
fait,  dans  ses  propriétés  d'Anglesey,  des  fouilles  inté- 
ressantes qui  lui  fournirent  des  sujets  de  mémoires  à 
\a.  Society  of  Antiquarics  et  d'articles  à  VArchœologi- 
cal  Journal. 


Sommaires  des  périodiques.    —    Articles  littéraires  ou  scientifiques  des  journaux  quotidiens 
de  Paris.  —  Nouveaiix  journaux.  —  Tribunaux. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ART  (15  mars).  Novicow  :  Le  musée  Poldi  à  Milan.  — 
H.  Monceaux  :  Les  Cousin  de  Sens.  —  Touque  :  Le  théâtre 
contempor.-iin;  Ch.  Nicot.  —  ARTISTE  (février).  Barbey 
d'Aurevilly  :    Rythmes  oublies  :  Niobé;  les  quarante  heures. 

—  de  Chenne\iires  :  Mademoiselle  de  Fauveau. 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  (avril).  E.  N,iville  : 
Qu'est-ce  que  la  philosophie?  —  De  Floriant  :  L'Amérique 
du  Sud  depuis  Panama  jusqu'au  cap  Horn.  —  A.  Barine  : 
Questions  ouvrières  ;  Participation  et  coopération.  —  L.  Perey 
et  G.  Maugras  :  M"""  d'Epinay  à  Genève  (i7S7-i7S9).  — 
Van  Muyden  :  Excursion  au  Spreewald.  —  BULLETIN 
MONUMENTAL  (n»»  i  et  2).  De  Marsy  et  Travers  :  Excur- 
sion de  la  Société  française  d'archéologie  à  l'île  de  Jersej^  — 
A.  Maire:  Les  signes  de  lâcherons  sur  les  remparts  d'Avignon. 

—  Me  Barbier  de  Montault  :  Le  trésor  de  la  basilique  royale 
de  Monza.  —  Berlhelé  :  Crypte  de  l'église  saint  Léger,  à 
Saint-Maixent.  —  Cagn.it  et  Saladin  :  Notes  d'archéologie 
tunisienne.  —  BULLETIN  DE  LA  REUNION  DES  OFFI- 
CIERS (22  mars).  Etude  comparative  sur  l'organisation  et 
la  composition  de  l'artillerie  de  campagne  dans  les  armées 
française  et  allemande.  ■ —  Guerre  du  Soudan.  —  (29  mars). 
Français  et  Allemands.  —  La  marine  allemande.  —  (12  avril). 
Méthode  pratique  pour  apprécier  les  distances.  —  BULLE- 
TIN DE  LA  SOCIETE  DE  L'HISTOIRE  DE  PARIS  (janvier- 
février).  E.  Marense  :  Le  chemin  d'Argenteuil  et  le  pont  Ar- 
cans.  —  Les  pompes  à  incendie  à  Paris,  en  1704. 

CONTEMPORAIN  (mars).  Vigouroux  :  L'antigencse  de 
Darwin  et  de  Haîckel.  i.  Le  Darwinisme. —  Ch.  Huit  :  Les 
désenchantements  de  la  pensée  moderne.  —  De  Broglie  ;  Le 
progrès  religieux,  au  point  de  vue  rationaliste  et  au  point  de 
vue  chrétien.  —  De  Régny  :  Un  procès  théologique  à  Rome; 
l'abbé  Bautain  et  les  articles  de  Strasbourg.  —  Barbin  :  Essai 
sur  la  question  sociale,  i.  Les  origines  de  la  crise.  —  COR- 
RESPONDANT (25  mars).  Thureau-Dangin  :  Etudes  sur  la 
diplomatie  de  la  monarchie  de  Juillet.  —  Heinrich  :  Le 
P.  Didon  et  l'Allemagne.  —  De  Tréverret  :  La  littérature 
espagnole  contemporaine.  —  De  Lescure  :  la  Comtesse  Pau- 
line de  Beaumont.  —  (10  avril.)  E.  Biré  :  V.  de  Laprade. — 
M""'  Peyrat  :  Souvenir  du  centenaire  de  Luther  à  Paris.  — 
De  Bizemont  :  Gorit^,  Frohsdorf  ou  les  stations  de  l'exil^ 
par  H.  Arsac.  —  CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE  (15  mars). 
Renouvier  :  J.-J.  Rousseau  jugé  par  les  Genevois  d'aujourd'hui. 

—  Pillon  :   Origines  de   l'épiscopat.  —  (22  mars.)  Dauriac  : 


La  morale  évoiutionniste  et  la  morale  traditionnelle.  — 
(29  mars.)  Grindelle  :  Essai  sur  les  arguments  du  matéria- 
lisme dans  Lucrèce,  par  }.  Roger.  —  Introduction  à  l'étude 
d;  la  théologie  protestante,  par  E.  Martin.  —  (5  avril). 
Renouvier  :  Le  caractère  de  Rousseau.  —  (12  avril.)  Renou- 
vier: Les  crises  morales  de  Rousseau.  —  CURIEUX  (i'^'"' avril). 
La  mort  de  Pichegru.  —  Lettre  inédite  du  duc  d'Angoulème. 

—  Félicien  David.  —  Champollion  le  Jeune.  —  Cherubini.  — 
Anlony.  —  Bourmont.  —  Henriquel-Dupont.  —  Halévy.  — 
Eugène  Delacroix.  —  Les  Geoffroy-Saint-Hilaire.  ' 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (ji  mars).  Les  pièces  en 
collaboration.  —  Exposition  Raffaelli.  —  Mignet.  —  Anthony 
Trollope.  —  Origines  du  comte  de  Paris.  —  Lettres  inédites 
d'Octave  Feuillet.  —  (15  avril).  M.  Ménard  et  le  Moliériste. 

—  la  Comédienne,  de  M.  Arsène  Houssaye.  —  Les  gestes 
au  thé.itre.  —  Molière  jugé  par  un  Allemand.  —  Mignet  jugé 
par  Jules  Simon.  —  Comment  se  fait  une  pièce  de  théâtre.  — 
GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (avril).  L.  Delisle  :  Les 
livres  d'heures  du  duc  de  Berry.  —  E.  Garnier  :  Les  collec- 
tions Spitzer  :  Les  verreries.  —  Lcstalot  :  Le  portrait  de 
M.  Edmond  About  par  P.  Baudry.  —  Th.  Duret  :  Sir  Joshua 
Reynolds  et  Gainsborough  aux  expositions  de  la  Royal  Aca- 
demy  et  de  la  Grosvenor  Gallery.  —  De  Lostalot  :  Exposition 
des  œuvres  de  Raffaelli.  —  P.  Nogent  :  Une  collection  d'or- 
fèvrerie française.  —  H.  Lavoix  ;  le  Songe  de  Poliphile,  édi- 
tion Claudius  Popeiin. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (15  mars).  J.  Levallois  : 
Androynàque,  —  Mahatfy  :  Les  poèmes  homériques  et  l'Ecole 
d'Alexandrie.  —  De  Grandvilliers  ;  Edmond  About.  — 
(12  mars.)  Darvault  :  Les  théories  de  l'inconnaissable.  — 
Dubasq  :  Bibliographie  des  auteurs  classiques;  La  Bruyère. — 
(29  mars.)  Verdière  :  Louis  Lacroix.  —  Mahafty  :  Les  con- 
troverses homériques  chez  les  modernes.  —  De  Grandvilliers  : 
Xavier  Marmier.  —  (5  avril.)  Martha  :  M.  Mignet.  — ■  Le- 
vallois :  Andromaque.  —  INTERMEDIAIRE  DES  CHER- 
CHEURS ET  CURIEUX  (10  mars).  —  M""^  d'Aulnoy.  — 
Papiers  et  parchemins  timbrés.  — ■  Enterrements  aux  xvi'=  et 
xvii"  siècles.  —  Histoire  du  billard.  —  Papier  à  la  forme 
filigrane.  —  Derniers  moments  de  François  !"■,  par  Alfred 
de  Musset  —  La  bibliothèque  Soleinne.  —  Gravures  pour 
les  mémoires  de  Casanova.  —  Catalogue  des  autographes 
Fillon.  —  Les  ouvreuses  au  xviii*^  siècle,  etc.  —  (25  mars.) 
La  marraine  d'Alfred  de  Musset.  —  Alfred  de  Vigny.  —  La 
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nouvelle  Nt-miiBis.  —  Revue  rcirospeclivc.  —  Lettre  iniiJilc 
de  Victor  Jacqucmont. 

JOURNAL  DES  ECONOMISTES  (mars).  —  Ncjmarck  : 
L'organisation  des  marchés  financiers  en  l'rancc  et  à  l'dlran- 
ger.  —  Fournier  de  Fiai»  :  L'abolition  du  cours  forcii  en 
Italie.  —  Ott  :  La  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  du 
patron,  d'après  renquêtc  de  1883.  —  Bernard  :  Les  condi- 
tions du  travail  et  les  grèves  récentes  h  Marseille.  —  Rouxcl  : 
Le  collcclivismc  rationnel  ou  la  logocratie.  —  JOURNAL 
DES  SAVANTS  (mars).  Egger  :  Publications  récentes  sur 
Plutarquc.  —  G.  Boissier  :  Les  rhéteurs  gaulois.  —  Ch.  Le- 
vcque  :  La  poésie  philosophique  des  Grecs.  —  Hauréau  : 
Registre  d'Innocent  IV  et  de  Benoît  XI.  —  A.  Dumont  : 
Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite   du   musée  du   Louvre. 

—  Egger  :  Note  sur  deux  inscriptions  grecques.  —  JOURNAL 
DES  SCIENCES  MILITAIRES  (mars).  Le  soldat.  —  Géné- 
ral de  Villenoisy  ;  Comment  Paris  peut-il  être  attaqué?  Com- 
ment doit-il  être  défendu?  —  A  propos  des  réseaux  ferrés  de 
la  France  et  de  l'Allemagne.  —  De  l'organisation  des  places 
fortes  et  de  leur  défense.  —  Hennct  :  Les  milices  et  les 
troupes  provinciales.  —  Une  colleciion  de  portraits  de  libraires 
militaires. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (31  mars).  Mozart  enfant. — 
Ed.  Garnier  ;  Comment  on  devient  peintre  décorateur,  — 
Flammarion  :  Principaux  faits  astronomiques  de  l'année  1883. 

—  J,  Charton  :  Vitesse  des  trains  rapides.  —  Voy.ige  de 
Platon.  —  (15  avril.)   A.   Maury  :   Philippe   II    (1527-1598). 

—  P.  LafGtte  :  Pantoja  de  la  Cruz.  —  Les  cachots  de  l'of- 
ficialilé  de  S:ns;  les  olTicialités.  —  Capus  :  La  plante  À  ivoire. 

—  MOLIÉRISTE  (avril).  Ed.  Thierry  :  Le  Ji.Ulel  des  Muses. 

—  Affaire  Mcnard.  —  Desfcuilles  :  La  chanson  d'AIcesie.  — 
Schwoob  :  Une  correction  à  faire  dans  le  Médecin  volant.  — 
De  Maleville  :  Un  portrait  de  Molière,  pastel  attribué  à 
Rob.  Nanteuil. 

NATURE  (22  mars).  Hennebert  :  Le  nouveau  camp  re- 
tranché de  Paris  et  les  forteresses  modernes.  —  Tournier  : 
Les  huiles  de  pétrole.  —  La  chimie  dans  l'extrême  Orient.  — 
(29  mars).  La  mission  française  de  la  Terre-de-Feu.  —  La 
chimie  allemande.  —  Revolver  photographique   d'amateurs. 

—  (5  avril).  Ericsson  :  Moteur  solaire  et  température  du 
soleil.  —  Poisson  :  Les  Eucalyptus.  —  Une  flûte  automa- 
tique. —  (12  avril).  Bateau  à  vapeur  portatif.  —  Acide  car- 
bonique liquide.  —  Un  moteur  thermo-magnétique.  —  NOU- 
VELLE REVUE  (15  mars).  Edm.  Perrier  :  L'ex-pédition  du 
Talisman.  —  Stell  :  Les  ouvrier.*:  mineurs.  —  Fournier  de 
Flaix  :  Londres  et  la  réforme  municipale.  —  De  Glouvet  : 
Deux  procès  de  femmes  au  xvii"  siècle.  —  Saxion  :  Les  res- 
sources militaires  de  l'Angleterre.  —  (■"■  avril).  Gendre  :  La 
Russie  révolutionnaire.  —  Denis  :  La  colonisation  pénale;  le 
bagne  d'aujourd'hui.  —  La  Morinerie  :  Papiers  du  Temple 
(1792-179+)- 

POLYBIBLION  (mars).  Bernon  :  Comptes  rendus  d'ouvrages 
de  jurisprudence.  —  De  Bizemoiit  :  Comptes  rendus  d'ouvrages 
géographiques. —  Comptes  rendus  dans  les  sections  de  théo- 
logie, jurisprudence,   sciences  et  arts,    belles-lettres,  histoire. 

—  Bulletin.  —  Variétés  :  La  bibliothèque  de  l'université  de 
Caen.  —  Chronique. 

REVOLUTION  FRANÇAISE  (avr.l).  Penaud:  Le  conven- 
tionnel Noël  Pointe.  —  Aiilard  :  Des  portraits  littéraires  au 
xviii"  siècle  pend.int  la  Révolution.  —  Traité  philosophique, 
théologique  et  politique  de  ia  loi  sur  le  divorce  par  le  duc 
d'Orléans.  —  V.  Advielle  :   Portraits  inédits   des  révolution- 


noires  d'Arras.  —  Ostyn  :  Le  procès  de  Mnrie-Antoinclte.  — 
REVUE  ALSACIENNE  (mars).  A.  Michel  :  Benjamin  Ul- 
mann.  —  F.  Bouvier  :  Les  généraux  Schramm.  —  Le  tribunal 
des  maçons  i  Straibourg.  —  REVUE  D'ADMINISTRA- 
TION (mars).  Guillaume:  Les  tramv*iy8. —  Notes  sur  le 
recrutement  du  corps  forestier.  —  Arribat  :  De  la  présence 
des  secrétaires  de  mairie  aux  séances  des  conseils  municipaux. 

—  REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS  (mars).  Ujfalvy  : 
L'art  de»  cuivres  anciens  dans  l'Himalaya  occidental.  — 
Bapst  ,•  Les  coupes  phénico-assyricnncs.  —  La  collection  d'or- 
fèvrerie de  M.  Eudcl.  —  REVUE  BRITANNIQUE  fmars). 
Le  réseau  de  l'Etat  et  le  déficit.  —  Etude  sur  les  causes  de  la 
crise  commerciale  en  France.  —  La  gestion  financière  en 
Fronce  depuis  1871. — Les  mines  d'or  dans  les  temps  anciens 
et  dans  les  temps  modernes.  —  Les  Allemands,  par  le  P.  Didon. 

—  L'épéc,  ses  formes,  son  histoire.  —  REVUE  DES  CHEFS- 
D'OEUVRE  (mars).  M""  de  Fontaines  :  Histoire  de  la  com- 
tesse de  la  Savoie.  —  Robert  Dodsley  :  La  boutique  de  baga- 
telles. —  Le  président  de  Brosses  :  Lettres  sur  l'Italie  (suite). 

—  Chamfort  :  Eloge  de  Molière.  —  M""  d'Epinay  :  Mémoires 
et  correspondance  (suite).  —  Hasao-Cazy  :  L'éloge  d'Ali.  — 
Fontenelle  :  Dialogue  des  Morts.  —  L'Académie  de  Musique 
sous  Charles  IX.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET 
DE  LITTERATURE  (17  mars).  Dunbar  :  Concordance 
d'Aristophane.  —  G.  Duruy  :  La  trêve  de  Vaucclles  et  le  car- 
dinal Carlo  CaralTa.  —  (24  mars).  Dacbcrt  :  Sénègue  et  la 
mort  d'Agrippine.  —  De  Noer  :  L'empereur  Akbar,  trad. 
Bonet-Maury.  —  Techmer  :  Revue  internationale  pour  les 
études  de  linguistique.  —  Les  terres  cuites  dans  les  tombeaux 
grecs  et  les  lécythes  blancs  attiques  i  représentations  funé- 
raires. —  (31  mars).  Millier  :  Anciennes  inscriptions  de  Cey- 
lan.  —  Joret  :  Des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de  la 
France  avec  l'Allemagne  avant  1789.  —  A  quelle  époque 
Hume  a  influé  sur  Kant  et  Schopenhauer;  les  origines  de  sa 
métaphysique.  —  (7  avril).  Delattre  :  Le  peuple  de  l'empire 
des  ^èdes  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Cyaxare.  —  Millier  : 
Géographie  de  Ptolémée.  —  Scherer  :  Histoire  de  la  littéra- 
ture allemande.  — REVUE  DES  DEUX  MONDES  (15  mars). 
G.  Picot  :  Les  magistrats  et  la  démocratie.  —  G.  Boissier  : 
L'instruction  publique  dans  l'empire  romain.  —  Vuitry  :  La 
banque  de  Law  et  la  compagnie  des  Indes.  —  Martha  :  La 
précision  dans  l'art.  —  A.  Lefèvre-Pontalis  :  Le  rétablisse- 
ment du  stathoudérat  en  Hollande.  —  (i"^'  avril).  Duc  de 
Broglie  :  1,'amhassade  de  Voltaire  à  Berlin.  —  Max.  du  Camp  : 
La  charité  privée  à  Paris;  l'hospitalité  du  travail.  —  Bentzon  : 
Le  roman  et  la  vie  mondaine  à  New- York.  —  Marc-Monnier  : 
Francesco  de  Sanciis,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  REVUE  DE 
L'ENSEIGNEMENT  (avril).  Montferrier  :  La  réforme  uni- 
versitaire en  Italie.  —  Montigny  :  De  l'enseignement  litté- 
raire du  français.  —  Melouzay  ;  Rapport  sur  les  modifica- 
tions à  introduire  dans  l'enseignement  de  l'histoire. —  Faguct  : 
Les  cours  de  lettres  dans  les  classes  de  science. —  REVUE 
DE  GEOGRAPHIE  (m.irs).  —  De  Berecz  :  L'enseignement 
géographique  en  Hongrie.  —  E.  La  Selve  :  Aux  îles  Sous-Ie- 
Vent.  —  Bunge  :  L'avenir  de  la  presqu'île  de  l'Ouro.  — 
Girard  :  Topographie  comparée  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Manche.  —  REVUE  LIBERALE  (avril).  Emile  Hennequin  : 
Henri  Heine.  —  Charles  Lancelin  :  La  femme  d'un  autre.  — 
Georges  Escande,  député  :  De  la  réforme  administrative.  — 
Pivoine  :  La  petite  comtesse  en  paradis.  —  Emilio  Castelar  : 
Les  Latins.  —  Emile  Raunié  :  Le  dépôt  légal.  —  Jacques  de_ 
Boisjoslin  :  Sur  la  morale.  —  Georges  Maurin  :  Les  ncHivelles 
méthodes  historiques.  —  REVUE  LITTERAIRE  (mars). 
L'Aubineau  :  Vie  de  saint  François-Xavier.  —  Souvenirs  du 
marquis  de  Torcy.  —  Rastoul  :  Romans  contre-révolution- 
naires. —  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE  (avril). 
Farret  :  Etude  sur  les  opérations  de  guerre  maritime  de  1860 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 
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a  1883.  —  Perrin  :  Déterminalioii  du  poiiil  par  les  hauteur» 
circuuiiénitliales  correspondunles  —  Créir.azy  :  Notes  sur 
Madagascar.  —  REVUE  MILITAIRE  (15  mars).  Notes  sur 
l'instruction  des  troupes.  —  La  flotte  de  guerre  italienne,  son 
rôle  et  son  organisation.  —  La  situation  actuelle  de  la  cavalerie 
régulière  russe.  — (15  avril).  Le  Soudan  égyptien,  —  Le  contin- 
gent allemand  au  point  de  vue  des  aptitudes  physiques.  — 
Les  tirs  nationaux  en  Italie.  —  REVUE  PHILOSOPHIQUE 
(mars).  A.  Bertrand  :  Deux  lois  psycho-pliysiologiques.  — 
Guyau  :  L'esthétique  du  vers  moderne.  —  Lechalas  ;  Sur  le 
mode  d'action  de  la  musique.—  Leelie  Stephon  :  The  Science 
0/  Elliics.  —  A.  Réville  ;  La  religion  lies  peuples  non  civi- 
lisés. —  Weber  ;  Les  illusions  musicales,  —  Cesca  :  Le  teorie 
nativistiche  e  genetiche  délie  locali-{ia\ione  spatiale.  — 
Perrière  :  L'âme  est  la  fonction  du  cerveau.  —  REVUE 
POLITIQUE  ET  LITTERAIRE  (15  mars).  J.  Leniaitre  : 
De  l'expression  dans  les  beaux-arts,  d'après  M.  Sully-Pru- 
dhomme.  —  Barine:  Lord  Byron  et  lady  Byron.  ^-  Boissier: 
Les  rhéteurs  gaulois  du  iv''  siècle  ;  les  panégyristes,  — 
(12  mars).  —  Guillemot  :  Le  moi  dans  la  littérature  contem- 
poraine. —  E,  R.  ;  La  réforme  des  éludes  classiques.  — 
Barine  :  Le  journal  d'Henry  Gréville.  —  {29  mars).  F.  Bouiller; 
Quelques  réfîexions  sur  le  temps.  —  De  Ronchaud  :  Michelet, 
sa  jeunesse.  —  Chine  et  Tonkin,  d'après  MM.  Cotleau  et 
H.  Gautier.  —  Duruy  :  La  réforme  des  études  classiques.  — 
(5  avril).  Dreyfus  :  Comment  se  fait  une  pièce  de  théâtre.  — 
Diderot,  critique  musical.  —  Louis  Ulbach  :  Cordouc.  — 
REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES  (avril).  P.  Al- 
lard  ;  Prudence  historien.  —  De  Brémond  d'Ars  :  La  Sainl- 
Barthélemy  et  l'Espagne,  d'après  la  correspondance  de  Jean 
de  Vivonne  de  Saint-Gouard.  —  Prévost:  La  vie  privée  d'un 
magistrat  au  commencement  du  xviii*'  siècle.  —  Abbé  Allaîn  : 
L'Ecole  normale  de  l'an  III.  —  V.  Pierre  ;  La  persécution 
religieuse  en  Belgique  après  Fructidor.  —  De  Smedt  :  Les 
révélations  de  sainte  Thérèse.  —  P.  Fournier  :  Les  institu- 
tions juridiques  de  l'Anjou  et  du  Maine.  —  REV^UE  SCIEN- 
TIFIQUE  (15  mars).  Wurlz  :   Histoire  chimique  de  l'aldol. 


—  Rouget  ;  Les  cils  vibratils  et  le  mouvement  ciliaire.  — 
Pinct  :  La  fondation  de  l'Ecole  polytechnique.  —  Poucliet  ; 
Le  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  (22  mars).  Thomson  :  Les 
sens  de  l'homme.  —  De  Fontpertuis  ;  La  France  et  l'Indo- 
Chine  en  188+.  —  Gloy  :  L'irritabilité  et  la  sensibilité  d'après 
Le  Cat.  —  (29  mars).  L'expédition  scientifique  du  cap  Horn 
et  son  exposition.  —  Lacassagne  :  Méthodes  et  tendances  de 
l'anthropologie  contemporaine.  —  Regnard  :  Les  conditions 
de  la  vie  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  —  (s  avril).  Four- 
nier de  Flaix  :  La  colonisation  de  l'Australie.  —  Bourquelot  : 
Le  microbe  du  lait  bleu.  =—  Legoyt  :  La  folie  en  Franci.  — 
ROMANIA  (janvier).  P.  Meyer  :  La  chanson  de  Doon  de 
Nanteuil.  —  Ulrich  :  Recueil  d'exemples  en  ancien  italien.  — 
Deux  légendes  surselvanes  :  Vie  de  sainte  (Jeneviève,  Vie  de 
saint  Ulrich,  publiées  par  Decurtius.  —  J.  Cornu  :    Bravo. 

—  Dclboulle  :  L'infinitif  paroler.  —  Joret  çt  Gilliéron  ;  Lç 
patois  normand. 

SCIENCE  ET  NATURE  (22  mars).  Héraud  :  La  dyna- 
mite. —  De  Silva  :  Les  projectiles  .actuels  —  Nivoit  :  La 
métallurgie  du  fer  en  Lorraine.  —  (29  mars).  Angot:  Mission 
scientifique  du  cap  Horn.  —  Corre  :  Les  Annamites.  — 
Charnay  :  Madagascar.  —  Bouant  :  Les  applications  de  la 
photographie  à  la  gravure.  —  (avril  5).  Perrier  :  Les  fonds 
des  mers  et  leurs  habitants.  —  Hyadcs  :  Mission  scientifique 
du  cap  Horn.  —  De  Lesseps  :  Le  canal  de  Panama.  — 
(12  avril).  Hyades  :  Les  Fuégiens  à  la  b.aie  Orange.  —  Paye  ; 
La  formation  de  notre  monde.  —  Seigle  :  La  ventilation  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  —  Tessier  :  Les  décorations  poly- 
chromes en  métal  émaiUé.  —  SPECTATEUR  MILITAIRE 
(15  mars),  La  conférence  de  l'archiduc  Jean  Salvator.  —  Le- 
liautcourt  ;  Le  volontariat  d'un  an  et  la  prochaine  loi  sur  le 
recrutement.  —  Documents  historiques  et  militaires,  tirés  des 
papiers  du  lieutenant  général  baron  Etienne  Hulot.  —  (i'^''avril). 
La  nation  armée,  par  le  baron  von  der  Gollz.  —  La  poli- 
tique et  l'armée  coloniale.  —  Le  service  intérieur  de  la  cava- 
lerie. 
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PRINCIPAUX  ARTICLES   LITTÉRAIRES    OU    SCIENTIFIQUES 
Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  mars  au  i5  avril  1S84) 


CONSTITUTIONNEL.  Mars  :  20.  Notice  sur  Jacques 
Bouju,  par  Dupré-Lasalle.  22.  St.  Liégeard  :  Fragonard. 
31.  Correspondance  politique  de  Frédéric  le  Grand. 

DEBATS.  Mars  :  16-26.  J.-B.  :  Les  Mémoires  de  jeimesse 
de  Henri  Heine.  20.  Taine  :  Correspondance  inédite  de  Mat' 
let  du  Pan.  21.  V.  La  vérité  catholique  et  la  paix  religieuse, 
par  M.  Maret.  23.  Bourgct  :  P.iuline  de  Beaumont.  25  et 
avril  I.  Darmesteter  :  George  Eliott  d'après  une  correspon- 
dance inédite.  27.  G.  Picot  :  Mignet.  —  Avril  3.  Frank:  La 
liberté  d'enseignement  et  l'Université  sous  la  troisième  Ré- 
publique: par  E.  Beaussire.  12.  3.-J.  Weiss  :  Cyril  and 
Lionel,  and  oihers  Poems,  par  Raffalovich.  i).  Bourget  : 
M.  Leconte  de  Lisle, 


DEFENSE.  Mars  :  L'éducation  morale  et  civique  avant  et 
pendant  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicird.  22.  Souvenirs  sur 
l'Émigration,  l'Empire  et  la  Restauration,  par  de  Puymaigre. 
28.  Les  salles  d'asile  en  France  et  leur  fondateur,  par  Cossot. 
—  Avril  4.  Les  Allemands,  par  le  P.  Didon. 

DIX-NEUVIEME  SIECLE.  Mars  :  22.  Faguet  :  Le  Dar- 
winisme avant  Darwin.  213-27  et  Avril  3.  Sarcey  :  La  pronon- 
ciation géographique.  —  Avril  :  12.  Jean  Errard,  ingénieur, 
par  Lallemend  et  Boinetle. 

ÉVÉNEMENT.  Mars  :  29.  Un  seigneur  de  lettres.  Arsène 
Houssaye  par  Félicien  Champsaur.  —  Avril:  is-Gayda; 
Mistral. 
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LE     LIVRE 


FIGARO.  Mais:  M.  Migiicl.  —  Avril  :  6.  Bloy  :  L'inqui- 
sition en  litl<!r.-iture. 

FRANÇAIS.  MarB  :  17.  Histoire  des  institutions  monar- 
chiques de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens,  par  de  Lu- 
chairc.  21.  Souvenirs  sur  l'Iimigralion,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, par  de  Puymaigrc.  2i.  Denys  Cochin,  fondateur 
des  salles  d'asile.  2ï.  Les  monasières  du  moyen  âge,  d'apris 
un  protestant  anglais.  28.  M.  Mignet.  29.  Exposé  de  la  doc- 
trine catholique,  par  l'abbé  Girodon.  —  Avril  :  i.  Le  procès 
du  Livre  abominable.  4.  Les  diicouverics  de  M.  Pasteur. 
12.  Les  pli(!noméne8  hystériques  et  les  révélations  de  sainte 
Thérèse.  15.  Les  théâtres  de  Paris  en  1790,  d'.iprès  les  mé- 
moires d'un  voyageur  russe. 

GAULOIS.  Avril:  i.  A.  Houssaye  :  A.  Houssaye. 

GAZETTE DEFRANCE.  Mars:  i7.Le8Mémoircsdubaron 
de  Vitrolles.  22.  Ma  ieunesse,  par  Michelet.  26.  Racot  : 
Voyage  à  travers  mes  souvcnirs,'piT  M""  Olympe  Audouard. 
2p.  Aventures  d'une  femme  galante  au  xviii"  siècle,  par 
M""  Mary  Summer.  —  Avril  :   5.  Mignet. -Thiers. 

GIL  BLAS.  Fouquier  :  Mignet. 

JUSTICE.  Mars:  17.  Gendre:  Dictionnaire  des  sciences 
anthropologiques.  27-31.  Kropotkine  :  L'exil  en  Sibérie. 

LIBERTÉ.  Mars  :  27.  Drumont  ;  Les  revues  :  Le  Livre. 
Avril  :    14.  Drumont  :  Mistral. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Mars  :    22.   Le  Play,   d'après 


sa  correspondance.  —  Avril  :  H.  La  comtesse  Pauline  de 
Beaumont,  par  A.  Bardoux.  ij.  O.  de  Vallée  :  le  livre  du 
P.  DiJon  et  le  patriotisme. 

RAPPEL.  Mars  :  iy.  Le  spiritisme. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Mars  îa  et  avril  1.  Dcbi- 
dour  :  Louis- Philippe  émigré.  26.  Spuller  :  M.  Mignet. 
28.  J.-R.  La  Comédic-Françaisccl  le  centenaire  de  Diderot. — 
Avril  :  8-12.  M.-P.  :  La  vraie  Dubarry. 

REVEIL.  Mars  :  27.  J.  Nori.-ic.  ji.  P.  Alexis  :  Lettre  à 
M.  Alex.  Dumas.  —  Avril  :  9.  La  modernité  au  ihéÂire. 

SIECLE.  Avril  :  1.  De  La  Forge  :  H.  Murgcr. 

SOLEIL.  Mars  :  M.  Mignet.  —  Avril  :  \^.  De  Kéroant  : 
Les  salles  d'asile  en  France, 

TÉLÉGRAPHE.  Avril  :  Lcvallois  :  Quelques  mots  sur  les 
poètes. 

TEMPS.  Mars:  lû.  LesMémoiresdcH.  Heine.  26.  Ed.  Sche- 
rcr  :  M.  Mignet.  27.  Lettre  inédite  de  M.  Alex.  Dumas  fils. 
—  Avril  :  I,  2,  3,  7,  10.  J.  Loiscleur:  Louis  XVII,  à  propos 
du  dernier  livre  de  M.  de  Chantelauze.  12,  i).  Régnier: 
Eludes  sur  la  déclamation  dramatique;  Boutet  de  ,Monvel. 
1.^.  Le  portefeuille  de  M""-'  Dupin,  dame  de  Chenonceaux. 

UNIVERS.  Avril  :  4.  L'éducation  morale  et  civique  avant 
et  après  la  Révolution. 
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NOUVEAUX   JOURNAUX   PARUS  A   PARIS 

D'APnÈS    LE    RELEVÉ    OFFICIEL    DE     LA     DATE     DES    DÉ  POTS 

Pendant  le  mois  d'avril  1884 
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1.  L'Exportation.  Journ.il  pour  favoriser  l'industrie  et  la  fa- 

brique française  et  anglaise  à  l'étranger.  In-+",  +•  p. 
à  3  col.  Paris,  imp.  Wattier.  Bureaux,  12,  rue  du 
Mail.  Parait  le  premier  de  chaque  mois  en  deux  édi- 
tions, française  et  anglaise. 

2.  Le  Moniteur  de  la  Corse.  Paraissant  le  dimanche.   In-^", 

+  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Nouvelle.  Bureaux,  71,  bou- 
levard Courcellcs.  Abonnements  :  un  an,  10  fr.  Le  nu- 
méro,  10  centimes. 

S-  Les  Petites  Nouvelles  quotidiennes.  In-4",  4  p.  à  4  col. 
Paris,  imp.  Dubuisson.  Bureaux,  5,  rue  Coq-Héron. 
Abonnements  :  un  an,  12  fr.  Le  numéro,  S  centimes. 

rt.  Parii-Bruxellcs.  Organe  hebdomadaire,  franco-belge,  pa- 
raissant le  jeudi.  In-4°,  4  p.. à  4C0I.  Paris,  imp.  Bécus. 
Bureaux,  rue  Saint-Denis,  261.  Abonnements  :  un  an, 
6  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

9.  La  Nation.  In-4".  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Rougc-Canal. 
Bureaux,  142,  rue  Montmartre.  Abonnements:  un  an, 
18  fr.  Le  numéro,  s  centimes. 

Bulletin  des  groupes  d'intérêts  généraux,  des  sociétés 
coopératives  et   des  associations  diverses.  Petit  in-4''. 


8  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Roussel.  Bureaux,  :g,  rue 
de  la  Chapelle.  Abonnements  :  un  an,  jo  fr.  Le  nu- 
méro, 1$  centimes.    Paraît  le  dimanche. 

Le  Pronostic.  Journal  de  courses,  petit  in-4",  4  P-  i  *  o'- 
Paris,  imp.  Vincent.  Le  numéro,  15  centimes. 

Le   Bookmaker.    Petit   in-4'',  4-  P-  à  3   col.   Paris,  imp. 
Reuilly.  Le  numéro,  10  centimes. 

12.  L'Écho  de  Paris.  In-folio,  4  p.  à  S  col.  Journal  politique 

quotidien.  Paris,  imp.  Vigier.  Bureaux,  8,  rue  Drouot. 
Abonnements  :  un  an,  38  fr.  Lenuméro,  10  centimes. 

13.  La  propriété  foncière.     Paraissant   le   ieudi    de    chaque 

semaine.  In-4'',  8  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Schiller.  Bu- 
reaux, passage  Saulnier,  7.  Ce  journal  ne  reçoit  pas 
d'abonnements  et  ne  se  vend  pas  au  numéro. 

15.  Moniteur  de  la  bourrellerie  et  de  la  sellerie.  ^1-4°,  8  p. 
3  3  col.  Paris,  imp.  V  Vert.  Bureaux,  14,  rue  des 
Vosges.  Abonnements:  un  an,  8  fr.,  six  mois,  4  fr.  50. 
Paraît  le  15  de  chaque  mois. 

Canis-Club-Ga;ette.    In-4'',    3    p.  à  2  col.   Paris,  imp. 
Mayer.    Bureaux,    32,  rue   des    Mathurins.    Abonne- 
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ments  :  un  an,  Paris,  6  fr.  ;  départements,  8  fr.  Le  nu- 
méro, 25  centimes.  Mensuel. 

[6.  Paris-Tuyau,  i  f.  Petit  in-4".  Paris,  imp.  Blot.  Bureaux, 
7,  rue  Radzivill.  Le  numéro,  30  centimes. 

16.  Le  Tapageur.  Hebdomadaire,  satirique  et  financier,  la-^", 
8  p.  .à  3  col.  Paris,  imp.  Mayer.  Bureaux,  8,  boule- 
vard Bonne-Nouvelle.  Abonnements  :  Paris,  un  an. 
12  fr.  ;  départements,  i.^  fr.  Le  numéro,  25  cen- 
times, départements,  30  centimes. 

21.  L'Aclualilâ.  Journal  quotidien. In-.j°.  +  p.  à  .j  col.  Paris, 
imp.  Cusset.  Bureaux,  rue  du  Croissant,  16.  Abonne- 
ments :  un  an,  Paris,  18  fr.  :  départements,  ^^  fr.  Le 
numéro,  s  centimes. 

1(5.  Spàeial-.liinottces.  In-+»,  4  p.  à  5  col.  Paris,  imp.  Lar- 
guier.  Bureaux,  24B,  boulevard  Voltaire.  Journal  gra- 
tuit. 

)o  Journal  Jes  assassins.  Organe   officiel    des    chourineurs 


réunis.  ln-.j»,  +  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Manon.  Bu- 
reaux, 6,  rue  Bailleul.  Abonne.nents  :  A  minuit,  au 
coin  des  rues.   Le  numéro,  10  centimes. 

Sans  date.  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  et 
de  l'industrie  des  tissus  et  matières  textiles.  In-^." 
12  p.  à.  2  col.  Paris,  imp.  Koussel.  Bureaux,  8,  rue 
d'Aboukir.  Mensuel. 

Revue  mensuelle  du  Culte  de  Marie.  In-8",  32  p.  Paris 
imp.  Noizelte.  Bureaux,  82,  rue  Bonaparte.  Abon- 
nements :  un  an,  4  fr. 

The  Galignani  Lihrary.ln-i",  +  P-  Paris  imp.  Sclitebcr. 
Bureaux,  224.,  rue  de  Rivoli.  Abonnements  :  un  an, 
60  centimes. 

Le  Monde  voyageur.  Organe  de  l'agence  des  hôtels  réunis. 
In-4°,  16  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Johnson.  Bureaux, 
9,  rue  Coéllogon.  Abonnements  ;  un  an,  6  fr.  Le  nu- 
méro, 30  centimes.  Mensuel. 


i-t-g5<^ë^o!«  le^ 


LE   LIVRE   DEVANT    LES   TRIBUNAUX 
Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie 
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Tribunaux  français  :  La  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  L'Institut  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes contre  M.  Léo  Taxil;  diffamation.  —  L'Anti-Clérical  ;  les  instituteurs  congréganistes  contre 
M.  Léo  Taxil.  —  Les  lectures  de  M"'  Ernst.  —  Le  livre  abominable.  —  Les  prétentions  de  M.  Louis 
Ménard.  —  Le  journal  Le  Moliériste.  —  Le  cas  de  M.  Monval.  —  M.  Ale.xis  Bouvier  contre  M^L  Rouff 
et  Rouquettc. 


La  «  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  ». 

Dans  son  numéro  du  3  mars  dernier,  la  Revue  critique 
d'histoire  et  de  littérature,  recueil  sérieux  au  possible  et  qui 
est  loin  de  pouvoir  inspirer  un  soupçon  de  légèreté  dans  sa 
conduite  ordinaire,  se  plaint  d'avoir  lu  dans  le  L/Vre  de  février 
l'insertion  qui  condamne  une  autre  petite  feuille  (portant  le 
même  titre  que  cette  grave  revue)  et  cela  pour  outrage  aux 
bonnes  mœurs. 

Nous  ne  pouvions  supposer  qu'il  pût  y  avoir  confusion.  La 
philologie,  dont  l'organe  principal  est  la  Revue  critique  de 
M.  Leroux,  n'aura  pas  à  se  voiler  la  face  en  raison  de  ce  ju- 
gement. Nous  engageons  cependant  les  éditeurs-directeurs  de 
la  vieille  Revue  critique  à  ne  pas  la  laisser  dépouiller  de  son 
titre  par  une  jeune  feuille  légère  et  obscure  et  surtout  à  ne 
pas  imputer  à  ses  confrères  —  ordinairement  sérieux  —  une 
confusion  de  titre  sur  laquelle  elle  n'a  pas  su  veiller  dès  l'ori- 
gine. 


L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  M.  Léo  Taxil. 
—  Diffamation. 

La  première  chambre  de  la  cour  d'appel,  présidée  par  M.  Pé- 
rivier,  a,  sur  la  pl.aidoirie  de  M"  Robinet  de  Cléry  et  conformé- 
ment aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Loubers,  con- 
firmé le  jugement  qui  a,  l'an  dernier,  condamné  le  citoyen  Léo 


Taxil,  pour  diftamation,  à  5,000  fr.  de  dommages-intérêts  en- 
vers l'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  et  à  même 
réparation  envers  chacune  de  trois  autres  congrégations  reli- 
gieuses, soit  12,000  fr.  au  total. 


Outrage  par  la  voie  de  la  presse.  —  L'  u.iuti-Cléricahi. — 
Les  instituteurs  congréganistes  contre  .U.  Léo  Taxil.  — 
Dommages-intérêts. 

(Les  attaques  outrageantes  et  injurieuses,  dirigées  dans  un 
journal  contre  une  catégorie  de  personnes,  sans  en  excepter 
aucune,  autorisent  l'action  en  dommages-intérêts  par  une  ou 
plusieurs  de  ces  personnes,  sans  qu'on  puisse  leur  opposer 
qu'elles  n'ont  pas  été  spécialement  désignées  dans  l'article  in- 
criminé.) 

Le  14  mai  1880,  le  journal  IWnti-Clérical,  qui  depuis  a 
cessé  de  paraître,  publiait  un  article  commençant  par  ces  mots  : 

Il  Pourritures  congréganistes.  i> 

Il  Depuis  quelque  temps,  c'est  une  épidémie.  Il  ne  se  passe 
pas  de  jour  sans  qu'un  scandale  éclate  dans  quelque  école  pri- 
maire. 

Il  Les  ignorantins,  auxquels  la  plus  grande  partie  des  muni- 
cipalités  ont  la  faiblesse  de  confier  l'enseignement  de  la  jeu- 
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ncssc  ouvriirc,  se  font  à  tout  instant  prendre  lu  main  dans  la 
culotte  des  petits  garçons,  etc.,  etc. 

«  L'enseignement  est  le  prétexte,  la  sodomie  est  le  vrai  but, 
etc.,  etc.  Il 

Six  chefs  ou  supérieure  de  congrégations  se  sont  trouvés 
atteints  par  cette  publication  et  ont  assigni:  le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle, le  gérant  et  l'imprimeur  du  journal,  eu  60,000  fr.  di 
domniagcs-intcréts, 

A  la  date  du  13  avril  iflflj,  le  tribunal  civil  de  la  Stinc  a 
•lotué  en  ces  termes  : 

Il  Le  tribunal, 

•  Au  fond, 

(I  Attendu  que  Jogand,  dit  Léo  T.ixil,  a  publié  dans  le  nu- 
méro du  journal  l'Anti-CUrical  du  14  mai  i()8o,  sous  le 
titre  ■•  i(  Pourritures  congrcganisles  n,  un  article  où  il  re-" 
présente  toutes  les  congrégations  religieuses,  vouées  à  l'ensei- 
gnement primaire,  comme  livrées  par  leur  institution  même 
aux  plus  dégradantes  passions  et  comme  souillant  de  leurs 
vices  honteux  les  enfants  confiés  à  leurs  soins; 

a  Que  ces  imputations  sont  injurieuses  et  dommageables  au 
premier  chef  pour  les  congrégations  enseignantes,  qu'elles  dé- 
noncent à  l'iiidigiiation  publique,  et  que  leur  gravité  s'accroît 
encore  par  les  termes  ouirageants  dans  lesquels  elles  sont  for- 
mulées; 

«  Attendu  qu'on  oppose  vainement  que  les  demandeurs  et 
les  associations  qu'ils  représentent  ne  sont  pas  spécialement 
désigiîés  dans  l'article  incriminé; 

«  Que  l'auteur,  en  accusant  les  religieux  qui  se  consacrent  à 
l'enseignement  primaire,  a  entendu  n'en  excepter  aucun,  et 
qu'il  proclame,  à  plusieurs  reprises,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  notamment  lorsqu'il  signa]<:  Us  IgnoranlinSj  à  <^iict- 
quc  congrègatiou  qu'ils  appartiennent^  et  lorsqu'il  qualifie 
les  instituteurs  congréganistes  de  monstres,  du  pi-emier  Jus- 
qu'au dernier; 

«  Attendu  que  vainement  encore  on  excipe  de  ce  que  l'au- 
teuraurait  eu  pour  seul  but  de  soutenir  une  polémique  d'ordre 
philosophique  cl  social  qui,  par  sa  nature  même,  comportait 
certaines  violences  de  langage; 

«  Que  les  franchises  indiscutables  de  l'écrivain  ne  sauraient 
couvrir  une  œuvre  dont  le  titre  et  la  forme  suffisent  à  révéler 
la  pensée  qui  l'a  véritablement  inspirée; 

«  Attendu,  enfin,  qu'il  n'y  a  lieu  d'admettre  les  défendeurs 
à  la  preuve  des  faits  qu'ils  ont  subsidiairemcnt  articulés; 

a  Que  ces  faits,  fussent-Ils  établis,  dans  la  mesure  où  ils 
pourraient  l'être,  ne  sauraient  légitimer  la  forme  outrageante 
pour  les  personnes  dont  l'auteur  de  l'article  incriminé  a  revêtu 
les  griefs  qu'il  prétend  n'avoir  relevés  que  contre  les  institu- 
tions; 

«  Attendu  que  Jogand,  dit  Léo  Taxil,  a  ainsi  commis  au 
préjudice  des  demandeurs  une  faute  dont  la  responsabilité  lui 
incombe  en  premier  lieu,  et  incombe  en  même  temps  à  Noél- 
Bourelly,  comme  gérant  de  l'.ln/i-C/cric<j/; 

0  Attendu  que  cette  responsabilité  incombe,  en  outre",  à 
Firmin  et  Cabiron  frères,  qui  ont  imprimé  le  numéro  du  jour- 
nal dans  lequel  a  été  publié  l'article  incriminé; 

((  Que  Firmin  et  Cabiron  frères  ne  sont  pas  fondés  à  soute- 
nir qu'ils  ont  simplement  prêté  leurs  presses  à  la  publication 
qui  leur  est  reprochée,  sans  qu'il  leur  fût  possible  de  contrôler 
les  écrits  qu'ils  livraient  à  la  publicité; 

«  Qu'ils  ne  sont  pas  seulement  les  imprimeurs  du  journal 
l'Anti-Cli'rieal,  mais  que  leur  maison  à  Montpellier  est  le 
siège  de  l'administration  centrale,  pour  la  France  et  l'Algérie, 
des  publications  de  Léo  Taxil; 

«  Qu'en  outre,  le  titre  du  journal  et  celui  sous  lequel  est 
placé  le  numéro  du  14  mai  i8ilo  :  Pourritures  congréga- 
nistes, suffiraient  à  éveiller  leur  attention,  sans  parler  de  l'ar- 


ticle incriminé  lui-mSmc,  et  de  ctux  qui  le  suivcnl  et  compo- 
sent le  numéro  entier; 

Il  Attendu  que  le  tribunal  a  Ica  iléincnls  néccstairct  poor 
apprécier  le  dommage  causé  aux  congrégations  dcmandcrcnct 
et  en  assurer  la  réparation  ; 

Il  Que,  s'agissant  d'un  quasi-délit,  cette  réparation  doit 
itre  mise  à  la  charge  de  tous   les  défendeurs,  solidairement. 

Il  Far  ces  motifs, 

Il  Condamne  solidairement  Jogand,  dit  Léo  Taxil,  Kocl 
Bourelly,  es  qualités,  et  Firmin  et  Cabiron  frères,  à  payer  à 
chacun  des  demandeurs  es  noms  qu'ils  agissent,  la  somme  de 
2,000  francs  à  titre  de  domm.iges-iniérêis; 

Il  Les  condamne  solidairement  à  publier  le  présent  jugement 
en  tête  du  premier  numéro  du  journal  l'Anli-Clérical  qui  pa- 
r.iltra  après  la  eignification  du  présent  jugement,  et  faute  de 
ce  faire,  ou  pour  le  cas  où  le  journal  aurait  cessé  de  paraître, 
les  condamne  dés  maintenant,  sous  la  même  solidarité,  à 
payer  à  chacun  des  demandeurs  la  somme  de  100  francs,  à 
titre  de  dommages-intérêts; 

0  Condamne  les  défendeurs  solidairement  aux  dépens.  » 

M.  Léo  Taxil  et  consorts  ont  interjeté  appel  de  ce  juge- 
ment; mais  la  Cour,  après  avoir  entendu  M'  Delattre,  leur 
avocat.  M"'  Robinet  de  Cléry,  avocat  de  M.  Ca^ianeuve  et 
consoris,  et,  en  ses  conclusions  conformes,  M.  Loubers,  avo- 
cat général,  a  confirmé  purement  et  simplement  leur  décision. 

(Cour  d'appel  de  Paris,  i'"  chambre,  audience  des  ij  janvier 
1+  et  28  février  188+.) 


Société  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique.  —  Lectures 
de  M""  Amélie  Ernsl. 

(Les  lectures  d'œuvres  purement  littéraires  faites  publique- 
nient,  sans  musique,  ne  rentrent  pas  dans  les  termes  des  sta- 
tuts de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  mu. 
sique. 

Cette  Société  n'a  reçu  que  le  mand.it  de  faire  réprimer  l'exé- 
cution illicite  d'œuvrcs  musicales  11  avec  ou  sans  parler  ».) 

L'arrêt  suivant  tranche  une  quesion  qui  intéresse  le  monde 
des  lettres  et  des  artistes  : 

(I  La  cour, 

Il  Ouï  M.  le  conseiller  de  Larouverade  en  son  rapport, 
M''"  Aguillonet  Morel,  avocats,  en  l«ursobserv,ations,  et  M.  l'a- 
vocat général  Rousselier  en  ses  conclusions; 

Il  Sur  le  premier  moyen  tiré  de  la  violation  des  articles  I1J4, 
1984,  1985  duCodecivil,  3  de  la  loi  du  19  janvier  1791  et  428 
du  Code  pénal; 

Il  Attendu  qu'il  ne  peut  y  avoir  violation  de  l'article  1134 
du  Code  civil,  qu'autant  que  le  juge,  après  avoir  constaté 
l'existence  d'un  contrat,  modifierait,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, ce  qu'il  reconnaîtrait  avoir  été  convenu  entre  les  par- 
ties, ou  encore  si,  l'existence  et  le  sens  de  la  convention  étant 
fixés  par  lui;  il  donnait  à  cette  convention  une  qualification  et 
une  portée  autres  que  celles  qui  lui  sont  attribuées  parla  loi; 
qu'il  n'en  est  piis  de  même  lorsqu'il  se  borne  à  interpréter  le 
contrat  d'après  l'inleniion  des  parties  ;  qu'une  telle  interpré- 
tation, quand  elle  est  inex.icte,  ne  constitue  qu'un  mal  jugé 
qui  ne  tombe  pas  sous  la  censure  de  la  cour  de  cassation; 

Il  Attendu,  dans  l'espèce,  qu'en  décidant,  d'après  les  termes 
des  articles  i,  4,  5,  16  des  statuts  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  que  la  Société  a  reçu  de 
ses  membres  le  mandat  exclusif  de  faire  réprimer  l'exécution 
illicite   de  leurs  œuvres    musicales  11  avec    ou  sans  parler  u, 
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mais  qu'elle  n'a  reçu  d'eux  aucun  mandat  relatif  à  la  repré- 
sentation sans  musique  ou  à  la  simple  lecture  d'œuvres  pure- 
ment littéraires,  l'arrêt  s'est  livré  à  une  interprétation  souve- 
raine de  la  volonté  des  parties,  interprétation  qui,  fût-elle  erro- 
née, ne  viole  en  rien  les  régies  légales  relatives  au  mandat  ; 

Il  Sur  le  deuxième  moyen  tiré  de  la  violation  des  articles 
182  et  i8j  du  Code  d'instruction  criminelle  en  ce  que  l'arrêt, 
malgré  la  foi  due  aux  actes  authentiques,  aurait  décidé  que  la 
citation  devant  la  juridiction  correctionnelle,  donnée  à  la  re- 
quête d'auteurs  régulièrement  dénommés  et  qualifiés,  n'éma- 
nait pas  de  ces  auteurs  et  était,  en  réalité,  l'œuvre  de  la  So- 
ciété ; 

Il  Attendu  que  si,  par  appréciation  du  rôle  de  la  Société  et 
des  déclarations  écrites  ou  verbales  de  la  plupart  des  auteurs 
présents  dans  l'instance,  la  cour  d'appel  a  déclaré  que  la  pour- 
suite était  l'œuvre  du  syndical  de  la  Société  et  de  son  gérant, 
elle  n'a  pas  voulu  faire  abstraction  des  auteurs  qui  figuraient  en 
nom  dans  les  exploits  d'assignation;  qu'elle  a  entendu  unique- 
ment constater  que  les  auteurs  n'avaient  donné  à  la  Société 
d'autre  mandat  que  celui  qui  est  contenu  dans  les  statuts, 
c'est-à-dire  de  poursuivre  l'exécution  illicite  d'œuvres  ou  com- 
positions musicales  ; 

Il  Qu'en  statuant  ainsi,  l'arrêt  attaqué  n'a  donc  pas  méconnu 
la  foi  due  aux  actes  de  citation; 

n  Sur  le  troisième  moyen  pris  de  la  violation  de  l'article  7 
de  la  loi  du  20  avril  1810,  en  ce  qu'il  existerait  une  contra- 
diction entre  la  partie  de  l'arrêt  qui  déclare  l'action  non  rece- 
vable,  et  celle  qui  donne  acte  du  désistement  de  trois  des  au- 
teurs dénommés  dans  la  citation; 

«  Anendu  que  l'arrêt  n'a  pas  dénié  aux  auteurs  la  qualité 
de  demandeurs  au  procès,  concurremment  avec  la  Société; 

Il  Qu'il  la  leur  a,  au  contraire,  si  bien  reconnue,  qu'il  l'ait 
résulter  de  la  présence  de  leurs  noms  dans  les  citations,  la 
validité  de  ces  exploits  ; 

«  Qu'il  a  pu,  dès  lors,  sans  contradiction,  d'une  part,  don- 
ner à  trois  des  a-tteurs  qui  figuraient  dans  l'instance  acte  de 
leur  désistement,  et  déclarer,  d'autre  part,  non  rccevable  la 
demande  formée  dans  les  assignations  des  17,  19  novembre  et 
15  décembre  1881,  c'est-à-dire  la  poursuite  telle  qu'elle  a  été 
engagée  par  la  Société  et  ses  mandants; 

11  Par  ces  motifs, 

«'  Rejette,  etc.  » 

(Cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  audience  du  ifi  fé- 
vrier i88^.) 


Le  livre  abominable.  — Les  prétentions  de  M.  Louis  Ménard. 
—  Le  journal  ii  le  Moliériste  ».  —  Le  cas  de  3/.  Motivai. 

Il  s'est  plaidé  ces  temps  derniers  devant  la  10^  chambre 
correctionnelle,  présidée  par  M.  FeuiUoley,  un  double  procès 
—  dont  nous  donnons  le  dénouement  plus  loin  —  que  le  défaut 
d'espace  et  le  procès  Campi  ne  nous  ont  malheureusement  pas 
permis  de  raconter  comme  nous  l'aurions  désiré.  Ce  double 
procès  présentait  un  très  vif  intérêt,  tant  au  point  de  vue  litté- 
raire qu'au  point  de  vue  des  droits  de  la  critique. 

On  connaît  ces  paroles  d'AIceste  dans  le  .Misanthrofe  : 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  ahommahU 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable, 
Un  livre  à  mcriter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur. 

Ce  livre  u  abominable  b  dont  Molière  sous  le  masque  d'AI- 
ceste se  défend  si  vivement  d'être  l'auteur,  n'est  autre  que  le 
pamphlet  politique  écrit  après  le  procès  de  Fouquet,  et  dirigé 
contre  les  ennemis  du  fameux  surintendant,  c'est-à-dire  contre 
Louis  XIV,  Colbert,  etc.,  etc.   Molière,  qui  .avait  été  protégé 


particulièrement  par  Louis  XIV,  ne  pouvait  tolérer  qu'on  lui 
attribuât  la  paternité  de  cette  œuvre  aussi  venimeuse  que 
pornographique,  et  c'est  pourquoi  il  protesta  par  la  bouche 
d'AIceste. 

Or,  cette  protestation,  un  écrivain  de  nos  jours,  qui  passe 
sa  vie  à  compulser  les  manuscrits  poudreux  dans  nos  biblio- 
thèques, qui  a  publié  des  manuscrits  de  Bossuet  et  de  La  Fon- 
taine reconnus  par  toute  la  critique  comme  erroné»,  M.  Loui» 
Ménard  on  a  fait  bon  marché.  Il  a  public  le  manuscrit  du 
n  Livre  abominable  11  qu'il  a  carrément  attribué  à  Molière. 

La  nouvelle  11  trouvaille  »  de  M.  Louis  Ménard  n'a  pas 
davantage  trouvé  grâce  devant  la  critique  que  le  11  Cours 
d'histoire  11  rédigé  par  Bossuet  pour  son  élève  le  Grand  D.au- 
phin,  et  les  «  Fables  galantes  »  de  La  Fontaine. 

La  critique  s'est  permis  de  dire  à  M.  Ménard  qu'il  s'était 
trompé;  que  les  cinq  dialogues  en  vers  sur  le  procès  de  Fou- 
quet connus  sous  le  nom  de  «  Livre  abominable  »  n'étaient 
pas  de  Molière;  que  c'était  outrager  non  seulement  le  carac- 
tère, mais  le  génie  de  notre  grand  comique,  que  de  lui  atlri- 
buer  cette  satire  ignoble  par  pins  d'un  côté.  M.  Louis  Ménard 
s'est  emporté,  et  il  a  f.iit  coup  sur  coup  deux  procès  :  le  pre- 
mier au  journal  le  Temps,  ie  second  au  journal  le  Moliériste. 
Au  gérant  du  Temps,  M.  Louis  Ménard  demande  l'insertion 
de  la  lettre  qu'il  lui  a  adressée,  en  réponse  à  l'article  de  criti- 
que littéraire  publié  par  ce  journal  sur  le  Livre  abominable. 
Non  seulement  M.  Ménard  demande  l'insertion  de  sa  lettre, 
mais  il  a  la  prétention  de  vouloir  forcer  notre  confrère  à  in- 
sé.'er  en  outre  trois  cents  vers  du  pamphlet,  vers  qui  feraient 
rougir  la  prose  pornographique  contemporaine. 

En  même  temps  qu'il  formule  de  pareilles  exigences  vis-à- 
vis  du  Temps,  M.  Louis  Médard  poursuit  un  autre  de  nos 
confrères  des  plus  sympathiques,  M.  Monval,  l'archiviste  du 
Théâtre-Français,  directeur  de  la  revue  mensuelle  le  Molié- 
riste, organe  littéraire  où  de  jeunes  poètes  et  de  jeunes  écri- 
vains défendent  la  gloire  de  Molière  avec  amour  et  enthou- 
si.isme.  M.  Louis  Ménard  s'est  senti  diffamé  par  la  critique  de 
M.  Monval  sur  le  Livre  abominable  el  il  demande  justice  au 
tribunal. 

Les  deux  affaires  ont  été  jointes. 
M'=  Gimet  a  plaidé  pour  M.  Louis  Ménard. 
M'  Trinquet  a  défendu  M.  Pariset,  gérant  du  journal  le 
Temps.  Abandonnant  le  terrain  purement  littéraire  choisi  par 
son  adversaire,  dont  la  plaidoirie  eût  été  mieux  à  sa  place  de- 
vant l'Académie  française  que  devant  les  magistrats  de  la 
10"^  chambre  correctionnelle,  l'avocat  s'en  est  tenu  à  la  question 
de  droit  et  a  montré  par  des  arrêts  de  la  cour  de  Paris,  qu'un 
auteur  n'avait  pas,  lorsque  la  critique  est  honnête,  loyale,  im- 
personnelle comme  a  été  la  critique  du  Temps,  le  droit  de 
réponse  absolu,  indépend.int  et  exclusif  de  toute  appréciation 
des  tribunaux. 

M"  Trinquet  a  eu  raison  de  dire  que  si  l'incroyable  pré- 
tention de  M.  Louis  Ménard  pouvait  triompher,  11  c'en  serait 
fini  de  la  critique  littéraire;  il  ne  lui  resterait  qu'une  liberté, 
je  ne  dirais  pas  la  pire,  puisque  toutes  sont  bonnes,  mais  à 
coup  sûr  la  moindre  :  la  liberté  de  l'éloge,  n 

M.  Monval  s'est  défendu  lui-même  dans  le  procès  en  diffa- 
mation que  lui  a  intenté  M.  Ménard,  et  nous  regrettons  que 
la  loi  ne  nous  permette  pas  de  parler  de  sa  plaidoirie,  qui  a  été 
excellente  de  tous  points. 

Le  tribun.al  a  rendu  son  jugement  à  l'audience  d'hier. 

M.  Louis  Ménard  a  été  débouté  de  sa  demande  en  insertion 
de  sa  réponse  au  journal  le  Temps.  Le  tribunal  a  décidé  que 
c'était  à  bon  droit  que  U  réponse  de  M.  Ménard  n'avait  pas 
été  insérée,  attendu  qu'elle  renferme  des  détails  de  nature  à 
blesser  la  délicatesse  des  lecteurs. 

Quant  à  M.  Monval,  le  tribunal,  tout  en  réservant  formelle- 
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ment  les  droits  de  la  critique  littéraire  cli^cartant  ainsi  le  chef 
d'iiijurcs  reproché  par  M.  Ménard  i  M.  Monval,  a  condamné 
ce  dernier  à  i$  francs  d'amende  pour  avoir  accusé  le  réé- 
diteur du  Livre  abominable  d'a\o\r  introduit  dans  le  texte  dcl 
«  interpolations  »  intéressées  a  sa  tliésc  littéraire. 


M.  Alexis  Bouvier  contre  MM.  Rouff  et  Rouquette.  — Pro- 
priété lillérairf.  —  Roman.  —  Cession.  —  Publication  en 
volumes  et  en  livraisons.  —  Société  des  gens  de  lettres.  — 
Sentence  arbitrale.  —  Préjudice.  —  Dommages-intérêts. 

(La  publication  d'un  roman  en  volumes  et  la  publication 
en  livraisons  sont  deux  modes  essentiellement  distincts,  et  la 
renonciation  à  l'un  d'eux  n'entraîne  pas  renonciation  à  l'autre). 

Ainsi  jugé  sur  les  plaidoiries  de  M"  Lambert  pour  les  époux 
Rouquette,  de  M"  Maugras  pour  M.  Rou'î  et  de  M'=  Bourdil- 
lon  pour  M.  A.  Bouvier. 

Les  termes  du  jugement  exposent  suffisamment  les  faits  : 

«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  qu'aux  termes  d'un  acte  sous  seings  privés,  en 
date  à  Paris  du  ij  novembre  1874,  qui  sera  enregistré  avec 
le  présent  jugement,  Rouquette  a  acquis  d'Alexis  Bouvier  le 
droit  de  publier  un  roman  intitulé  :  les  Soldats  du  désespoir, 
dans  l'un  de  ses  journaux,  en  volumes,  en  brochures  et  par 
ivraisons; 

Il  Qu'en  vertu  de  son  litre  il  demande  que  Rouff  qui  a  entre- 
pris la  publication  du  même  ouvrage,  soit  tenu  de  la  cesser 
et  de  lui  payer  15,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts: 

ce  Attendu  que  Rouff  excipe,  pour  justifier  sa  publication, 
d'un  acte  sous  seings  privés  du  6  mai  1879,  enregistré  ^  Paris 
le  5  m.ii  1O83,  aux  termes  duquel  Bouvier  lui  a  cédé  le  droit 
d'éditer  le  roman  dont  il  s'agit  en  format  in-i8  avec  ou  sans 
gravures  ; 

Il  Attendu  que  l'acte  par  lequel  Bouvier  s'est  dessaisi  de 
son  droit  au  profit  de  Rouquette  est  antérieur  à  celui  dont 
Rouff  se  prévaut;  qu'il  a  acquis  date  certaine  en  mars  1875, 
par  l'enregistrement  des  valeurs  qui  représentaient  le  prix  de 
la  cession,  et  qu'il  est  par  suite  opposable  à  Rouff; 

Il  Attendu  que  Bouvier,  appelé  en  garantie  par  ce  dernier, 
sans  contester  la  cession  du  ij  novembre  1874,  prétend  que 
les  droits  qui  en  résultaient  pour  Rouquette  avaient  cessé 
d'exister  au  moment  où  il  a  traité  avec  Routf  ; 

Il  Qu'il  appuie  sa  prétention,  en  premier  lieu,  sur  ce  qu'une 
sentence  arbitrale,  rendue  par  le  comité  des  gens  de  lettres, 
le  31  janvier  1878,  entre  lui  et  Rouquette,  contient  de  la  part 
de  celui-ci  une  renonciation  formelle  au  droit  de  publier  en 
brochures  les  romans  qui  avaient  pu  faire  entre  eux  l'objet 
d'un  traité  antérieur;  et  en  second  lieu,  sur  ce  que  Rouquette 
se  trouverait,  aux  termes  de  l'article  33  des  statuts  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  approuvés  en  assemblée  générale  le 
6  avril  1879,  déchu  du  droit  de  publication  à  lui  concédé  en 
187+; 

«  Attendu,  sur  le  premier  point,  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer, 


et  que,  dans  l'utage,  on  distingue,  en  cfTct,  entre  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  en  volumes  et  ra  publication  en  brochures  ; 

(I  Que  ces  modes  de  publication  sont  esscniiellemcnl  dis- 
tincts, et  que  la  renonciation  à  l'un  deux  n'cntratnc  pas  renon- 
ciation à  l'autre; 

•  Que,  dés  lor»,  le  fait  par  Rouquette  d'avoir,  en  1878, 
renoncé  à  publier  en  brochures  les  romans  qu'il  tenait  d'Alexis 
Bouvier,  n'a  pu  modifier  ni  éteindre  le  droit  qu'il  avait  acquis, 
en  1874,  de  publier  en  volumes  le  roman  :  les  Soldats  du  dé- 
sespoir; 

«  Attendu,  sur  le  second  point,  qu'à  la  vérité  l'article  ]j 
des  statuts  de  la  Société  des  gens  de  lettres  dispose  qu'en 
l'absence  de  conventions  contraires  stipulées  par  écrit,  l'auteur 
rentre  dans  la  libre  disposition  de  son  auvre,  si  elle  est  pu- 
bliée en  volumes,  après  l'écoulement  du  nombre  d'exemplaires 
convenu  pour  la  première  édition  ;  mais  que  cet  article  n'est 
point  applicable  à  la  cjuse  ;  que  le  droit  de  reproduction  en 
volumes  concédé  à  Rouquette  n'a  point  encore  été  exercé  par 
lui,  et  ne  saurait  être  épuisé  avant  d'avoir  été  mis  en  usage; 
qu'en  outre  le  traité  de  1874  ne  fixe  aucun  délai  pour  la  pu- 
blication, ne  stipule  aucune  déchéance  pour  le  cas  où  elle 
n'aurait  pas  lieu  dans  un  temps  déterminé,  et  que  les  statuts 
de  la  Société  qui  lient  Rouquelte  et  Rouff  n'ont  introduit  au- 
cune dérogation  à  ces  conventions; 

Il  Que,  dans  ces  circonstances,  ily  a  lieu  d'interdire  à  RoufT, 
pour  l'avenir,  la  publication  du  roman  :  les  Soldats  du  dé- 
sespoir, et  de  le  condamner  à  payer  à  Rouquette,  pour  le 
dommage  qu'il  lui  a  causé  jusqu'à  ce  jour,  une  somme  de 
500  francs  ; 

Il  Attendu,  d'autre  part,  qu'Alexis  Bouvier  s'etant  trompé 
sur  l'étendue  des  droits  qu'il  pouvait  céder  à  Jules  l'.oufl,  est 
responsable  du  dommage  que  celui-ci  a  causé  à  Rouquette,  et 
doit  le  garantir  des  condamnations  prononcées  contre  lui. 

Il  Par  CCS  motifs, 

n  Statuant  tant  sur  la  demande  principale  de  Rouquette 
contre  Rouff,  que  sur  la  demande  en  garantie  de  Rouff  et 
Alexis  Bouvier  ; 

Fait  défense  à  Roufî  de  publier  à  l'avenir  le  roman  d'Alexis 
Bouvier  :  les  Soldats  du  désespoir,  et  ce  sous  astreinte 
50  francs  par  chaque  exemplaire  qui  serait  publié  en  contra- 
vention au  présent  jugement  ; 

Il  Lecondamne,  en  outre,  à  payer  à  Rouquette  la  somme 
principale  de  500  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

Il  Condamne  Bouvier  à  garantir  Roùff  des  condamnations 
prononcées  contre  lui; 

«  Condamne  Rouffaux  dépens  envers  Rouquette  et  Bouvier 
en  tous  les  dépens  envers  Rouff,  dans  lesquels  entreront  les 
droits  d'enregistrement  du  reçu  du  13  novembre  1874.  " 

A  la  même  audience,  un  jugement  a  repoussé  la  demande 
dirigée  par  Rouff  contre  Rouquette,  afin  de  faire  cesser  la  pu- 
blication du  roman  la  Bouginolte,  à  peine  de  5,000  francs  de 
dommages-intérêts. 

(Tribunal  civil  de  la  Seine  —  1"  chambre).  Audience  du 
18  avril  188+.  Compte  rendu  du  Droit. 


Vimprimeitr'éditeur 'gérant  :  A.  Quantin 
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L.\    CHRONIQUE   DES  ARTS  ET   DE  LA    CURIOSITE 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  Inscription*:,  JI.  de  Longpérier  a  présenté  il  ses 
confrères  la  seconde  livraison  du  livre  de  M.  Rayct.  L'éminent  archéologue  a  l'ait  valoir  à  nouveau  l'im- 
portance extrême  de  l'ueuvre  entreprise  et  du  but  poursuivi  par  le  jeune  professeur  du  Collège  de  France. 
J'ai  moi-même  fait  l'éloge,  dans  le  Temps,  du  premier  fascicule  de  ce  travail.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à 
analyser  rapidement  la  seconde  et  volumineuse  livraison  qui  constitue  une  suite  brillante  à  de  bril- 
lants débuts.  M.  Rayet  possède  admiraldemcut  les  richesses  des  grandes  collections  publiques  ou  privées, 
et  c'est  d'une  main  sûre  qu'il  y  fait  sa  moisson  do   chefs-d'œuvre  ou  de  monuments  intéressants  pour 

l'histoire  de  l'art 

LE  FIGARO 

L'ouvrage  dont  la  maison  Quantin  vient  de  mettre  en  vente  la  première  livraison  est  chose  entière- 
ment nouvelle.  M.  Rayet,  qui  en  dirige  la  publication,  n'est  pas  seulement  un  adepte  de  ces  sciences  au 
nom  rébarbatif,  épigraphie,  archéologie,  esthétique,  qu'il  profosse  avec  tant  d'autorité  au  Collège  de  France 
et  à  l'École  des  hautes  études  ;  les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beatix-Arts  le  connaissent  aussi  comme 
critique  d'art,  et  les  amateurs  parisiens  comme  chercheur  à  l'œil  exercé.  C'est  précisément  aux  mondains 
épris  du  beau,  aux  collectionneurs  cuiieux  de  s'instruire,  aux  artistes  jaloux  de  savoir  par  quelles  étapes 
leurs  prédécesseurs  ont  passé,  qu'il  destine  le  présent  ouvrage.  Les  monuments  qui  y  sont  recueillis, 
marbres,  bronzes,  terres  cuites,  empruntés  aux  collections  publiques  ou  aux  cabinets  des  particuliers, 
n'ont  point  été  choisis  en  raison  de  leur  importance  domnie  documents  scientifiques,  mais  à  cause  de  leur 
mérite  intrinsèque  comme  œuvres  d'art. 

Dans  un  ouvrage  ainsi  conru,  la  bonne  exécution  des  planclies  devait  être  la  principale  prooccupation 
de  l'auteur  et  de  l'éditeur.  Ces  planches,  où  la  main  de  l'homme  n'est  pour  rien,  mettent  les  objets  nnîmos 
tous  les  yeux  du  lecteur,  avec  l'e.vactitude  scrupuleuse  de  la  photographie. 

LA  FRANCE 

Les  études  d'archéologie  artistique  ont  pris  depuis  un  certain  nombre  d'années  une  extension  consi- 
dérable; elli.'s  ne  sont  plus  le  monopole  restreint  de  quelques  érudits.  Les  méthodes  nouvelles  d'étude  et 
d'exploration,  la  transformation  du  pédantisme  de  l'érudition  en  un  caractère  plus  aimable  et  plus  popu- 
laire, ont  développé  le  goût  de  cette  science.  Lorsque  le  comte  de  Caytus  publiait,  en  17  j'2,  son  recueil 
d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et  gauloises,  il  écrivait  dans  la  préface  de  cette 

œuvre  considérable  :  k  Les  monuments  antiques  sont  propres  à  étendre  les  connaissances Ils  mettent  les 

progrès  des  arts  sous  nos  yeux  et  servent  de  modèles  à  ceux  qui  les  cultivent.  La  gravure  rend  ces 
richesses  communes  à  tous  les  peuples  qui  cultivent  les  lettres.  Les  copies  multipliées,  quoique  destituées 
de  cette  vie  et  de  cotte  cime  qu'on  admire  dans  les  originaux,  ne  laissent  pas  de  répandre  au  loin  le  goût  de 
l'antiquité.  Il  Qu'aurait  dit  l'illustre  archéologue,  s'il  eût  eu  à  sa  disposition  les  moyens  de  reproduction 
que  la  science  a  inventés  depuis  quelques  années?  On  est  arrivé  aujourd'hui,  par  les  procédés  nouveaux 
d'héliogravure,  à  reproduire  les  objets  d'art  quels  qu'ils  soient,  bronzes  marbres,  ivoires,  bois,  etc.,  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  de  physionomie  et  de  détails  telle  que  «  l'àme  de  l'original  »  nous  est  vraiment 
rendue. 


I.cs  lignes  de  Cay1ii3  pr.'xiléos  pourraient  servir  d'épigraphe  s  l'ouvrage  arcliéologique  conitiilérable 
les  MontlTirentrie  fai4  anlifflf,  par  M.  O.Bîiyct,-  dnnt  M-  <))iaiiiii>  vio)il  d'cnlrepreiidre  la  publicalion; 
l'ùruilil  prof.  f»-«-iir  <rarili.''i)lo|fie  au  OAU-tta  di;  fiance  diîcUiPe,  dans  la  pn-faco  de  3on  ouvrage,  qu'il  s'adresse 
parliculiùrcmout  aux  mondains  ^pris  du  Ijean,  aux  colltclionucurs  curieux  de  .«'instruire,  aux  artistoa 
jalouT  de  savoir  par  r|iii;llcs  étapes  leurs  prédécesseurs  ont  pas->é.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  lédigiS  le» 
notices  qui  accompagnent  ilwque  olijel  d'art  reproduit  et  dans  lesquelles,  pour  <-lrc  aimable  et  vulgarisée, 
son  érudition  n'en  est  pas  moins  («rofondc.  ,  -  .. 

La  |)remiére  livjaiiton,  couteBaut  là  planches  superbes,  vient  de  paraître.  JI.  On&nlin  se  propose  de 
donner,  ii  dos  intervalles  de  quelques  molSr  une  série  do  livraisons  analogues.  Nous  posséderons  ainsi, 
prochainement,  un  ouvrage  Iris  précieux  sur  les  monuments  de  l'art  antique,  qui  constituera,  en  même 
temps  qii'une  rr.-.wrc  typoffrapliiqne  superbe,  un  ouvrage,précicux^'érudilion,  complétant,  en  les  popula- 
risant sous  tino  forme  brillante  et  plus  accessible  aux  nrnatcurs,  les  travaux  archéolosiqucs  das  Winci|c!- 
mann,  dos  Millingcn,  do^  Wulçker,  des  Ottfrfed  Mullcr  ctjde  nos  sâvanlj  français  d»nt  l'énumération  sciait 
Idogiio.  ,.,■*-••■•-  «     -■-  --a-     J   ^■■i^     J..     .      l.    :      .Maribs  V*ciio\.  < 

LA   GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS 

Le  supcrbo  recueil  druit  notre  très  distingué  collaborateur  et  ami,  11.0.  navel,  entreprend  la  publi- 
cation chez  M.  Qiiautin  vient  certaincmont  à  son  heure.  Le  goût  pour  les  belles  ocuvr'-s  de  l'antiquité  »e 
généralise  chaque  jour  davantage,  et  surtout,  gricc'anx  découvertes  récentes,  se  modifie  dans  le  sens  le 
plus  heureux.  Toute  publication  qui  s'attachera  aux  origines  et  aux  premiers  jours  du  granil  art  de  la 
Grèce,  qui  sont  en  même  temps  ses  plus  beaux  tomils,  est  assurée  de  rencontrer  un  public  synipathiqu'". 
Aune  magnifique  matière,  M.  Rayet  apporte  un  goût  des  plus  délicats,  des  plus  exercés,  une  rare  hautenr 
de  vues,  des  connaissances  solides,  nettes  et  Irempéos  en  quelque  sorte  aucontacl  des  choses  elles-mêmes. 
Le  jeune  écrivain  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  au  grand  public  les  beautés  charmantes  de  l'art  de 
Tanagra,  qui  a  dirigé  les  fouilles  de^lilet  et  qui  on  a  dégagé  les  résultats,  était  bien  propre  à  mettre  sous 
nos  veux,  à  décrire,  à  juger,  et  surtout  à  choisir  avec  tact  quelques-uns  des  plus  précieux  chefs-d'œuvre 
de  l'art  modilerr&néen,  anléiieurenieut  à  la  duinination  romaine.  '  '        ■' ■ 

Ce  n'est  poiiit,  comme  le  dit  fort  modestement  l'auteur,  une  idée  rouvelle  que  de  rassembler  en  un 
corps  d'ouvrage  les  œuvres  les  plus  intéressantes  de  l'art  antique.  D'autres,  justement  illustres, au  niveau 
desquels  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  se  hausser,  ont  déjà  tenté  l'cntri'prise.  Conservons  une  profonde 
reconnaissance  aux  Winckelmann,  aux  Millingen,  aux  Olfried  Millier,  aux  Welckcr.  et  aussi  à  l'honnéte 
et  zélé  Clarac.  Quel  motif  a  donc  ingagé  M,  I\.iyel  à  l.ibourcr  les  mêmes  sillons?  La  certitude  d'apporter 
dans  le  choix  des  monuments  des  préo^'cupations  euliérenieut  difTércntes,  un  esprit  nouveau,  une  esthé- 
tique bien  autrement  s.igace,  juste  et  large,  enfin,  et  surtout,  pour  leur  ri-production,  des  moyens  perfec- 
tionnés, d'une  exactitude  presque  mathématique;  nous  voulons  parler  des  procédés  si  remarquables  de 
la  gravure  béliographiiiue.  Ainsi  outillé,  il  pouvait  prétondre  à  mettre  en  lumière  des  richrsscs  presque 

vierges 

LE   JOURNAL   DES   DÉBATS 

Nous  ne  dirons  qu'un  iitot  aujourd'hui  d'une  importanle  publication  qui  n'en  est  d'ailleurs  qu'à  sa 
deuxième  livraison  :  les  Monuments  de  l'art  (infique.  Depuis  le  xvi'  siècle  on  a  publié,  sous  tous  les  litres 
et  dansions  les  formats,  des  recueils  analogues  d'antiquités,  reproduction  des  marbres,  des  bronzes,  des 
eeuvros  céramiques  des  musées  et  des  culleciions  particulières;  mais  les  gravures  n'en  étaient  pas  toujours 
d'une  fidélité  irréprochable  et  les  commentaires  y  péchaient  souvent  par  la  critique.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  Monuments  île  l'art  antique.  Los  planches  héliographiques  rendent  fidèlement  les  originaux  dans 
leurs  lignes  et  dans  K'ur  relief.  Pour  le  texte,  c'est  M,  Olivier  Rayet,  un  des  Christophe  Colomb  des 
figurines  de  Tanagra,  qui  s'en  est  chargé.  En  1875.  M.  François  Lenormant  a  fondé  la  Gazette  archéofo- 
yique,  recueil  d'antiquités  analogue  à  celui-ci.  Nous  souhaitons  aux  Monuments  de  l'art  antique  le  succès 
de  la  Gdzelte  archéologique.  Que  ces  deux  ouvrages  se  fassent  concurrence,  ce  sera  profit  pour  l'archéo- 
logie. Le  trésor  d'art  de  l'antiquité  esl  si  riche  qu'on  y  peut  prendre  deux  à  la  fois  sans  courir  le  risque 
de  l'épuiser  jamais,  IIeniiy  HorssAïE. 

LE   MONITEUR    UNIVERSEL 

La  maison  Quantin,  dqà  si  riche  en  beaux  livres  d'art  qui  sont  eux-mêmes  des  objets  d'ar»,  en  leur 
"enre,  par  le  haut  li;xe  et  le  précieux  fini  de  leur  exécution,  a  entrepris,  depuis  quelques  mois,  une 
publication  aussi  attrayante  que  sérieuse  :  celle  des  Momime  Us  de  l'art  antique,  par  M,  Olivier  Ravel, 
professeur  au  Collège  de  France.  Ce  grand  ouvrage  va  remplir  une  large  lacune.  Il  vulgarisera  une  foule 
de  chefs  d'œuvre  dispersés  dans  les  musées  et  les  collections  particulières  et  dont  quelques-uns  étaient 
restés  presque  inconnus.  En  dehors  des  statues  célèbres,  des  bas-reliefs  renommés,  que  de  trésors  antiques 
aussi  ignorés  que  s'ils  étaient  encore  enfouis  sous  la  terre!  Dans  les  cabinets  d'amateurs,  ils  sont  invisi- 
bles; et  les  collections  publiques  ne  les  révèlent  qu'à  demi.  Un  objet  antique,  bas-relief  ou  bronze, 
statuette  ou  terre  cuite,  ne  s'impose  point  à  l'admiration  comme  un  tableau  de  grand  maître.  Sa  forme 
est  sévère,  sa  matière  rouillée  ou  décolorée  par  le  temps  ;  son  sujet,  souvent  énigmatique  et  obscur, 
réclame  pour  être  compris  un  long  commentaire.  Perdu  dans  une  vitrine,  an  milieu  d'objets  analogues, 
mais  de  qualité  inférieure,  il  ne  s'en  détache  dans  toute  sa  valeur  que  pour  un  oeil  exercé.  Son  discerne- 
ment suppose  à  la  fois  le  goût  de  l'artiste  et  l'érudition  de  l'archéologue.  L'art  antique  est  un  texte 
dillicile.  occulte  même  quelquefois  :  il  faut  l'avoir  studieusemeut  appris  avant  d'y  lire  couramment,  sans 
quoi  l'aide  d'un  traducteur  est  indispensable. 

C'est  ce  texte  et  cette  traduction  que  donne,  en  même  temps,  la  publication  de  M.  Rayet,  si  magnifi- 
quement éditée  par  .\L  Quantin.  Chaque  livraison  contient  15  planches  en  béliographie,  par  le  procédé 
de  M.  DujarJiu  :  mode  de  copie  admirable,  qui  reproduit  la  sculpture  non  point  seulement  dans  le  relief  de 
son  modelé  et  le  détail  de  ses  formes,  mais  dans  l'aspect  de  la  matière  où  elle  est  taillée.  Les  chaudes 
pâleurs  du  marbre,  les  patines  reflétées  du  bronze,  les  sombres  colorations  du  boi«,  les  vives  saillies  de  la 
terre  cuite  sont  rendues  par  les  encres  de  l'imprimerie  appliquées  à  l'épreuve  photographique,  avec  des 
effets  qui   tiennent  du  prestige.  Chaque   planche  est   accompagnée  d'une  notice  de  M,  Ray  t   —  ou  de 


M.  Maspéi-0,  poui-  les  moiumieiit>-  égyptiens  —  qui  lircril  cliaque  norccau  grjvé.  La  notice  ici  ii'.  st  l' is 
effacée  par  l'image  :  l'éiiidition  la  plus  e.xacto  s'y  joint  à  la  clarté  de  l'analyse  et  au  grave  agrément  ilu 
style.  C'e-it  en  artiste  autant  qu'en  archéologue  que  M.  Rayot  parle  ilçs  oeuvres  de  l'anti.iuité  ;  il  n'en  a 
pas  seulemcut  la  science,  mais  le  sentiment  pur  et  l'intellisence  pénétrante. 

Les  connaisseurs  tronvcroul  encore  beaucoup  à  apprendi-e,  en  fait  de  rectificaliiuis  et  d'éclaircissements, 
dans, ces  monoar.ipliies  abondantes,  oii  chaque  détail  est  pesiî,  comme  on  dit,  au  poids  du  sanctuaire;  les 
amateurs  de  second  degré,  les  hommes  de  goût  curieux  de  s'instruire,  à  qui  l'ouvrag-e  est  parliculiérement 
adresse,  sorliront  de  sa  lecture  initiés,  sans  épreuves  pénibles,  saris  appareil  pédantesque,  à  ces  beauY 
mystères  de  l'art  antique,  faute  desquels  l'éducation  de  l'esprit  reste  toujours  imparfaite. 

Ce  qu'on  no  saurait  trop  louer  dans  le  recueil  de  M.  Rayet,  c'est  le  choix  des  monuments  publiés. 
Rien  de  banal,,  ni  de  secondaire;  la  beauté  parfaite  ou  la  haute  originalité  y  sont  seules  admises.  Les 
marbres  grecs  de  la  belle  époque  y  dominent  sans  doute  de  leur  droit  divin  ;  mais,  au.\  redites  de  l'art 
romain,  aux  pastiches  alTaiblis  des  écoles  d'imitation  et  de  décadence  l'auteur  préfère  justement  les 
rudesses  et  les  naïvetés  énergiques  dos  statuaires  primitives. 

•    ...  Ce  précieu.x  recueil  sera  l'Anthologie  plastique  de  l'antiquilé,  le   trésor  de  ses  raretés  et  de  ses 
prodiges  rassemblé  dans  un  musée  idéal. 

LA    RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

La  bibliothèque  d'ouvrages  sur  les  arts  anciens  et  moderne.?  qu'a  entreprise  M.  Quanlin  et  qu'il 
continue  avec  tant  de  soin  s'enrichit  d'une  publication  de  la  jilus  haute  importance.  Le  premier  fascicule 
des  Momimeiits  de  t'ait  antique  nous  offre,  avec  le  plan  général  de  l'ouvrage,  les  gages  les  plus  certains  de 
sa  réussite.  A  l'intérêt  du  te,\te  se  joignent  des  héliogravures  qui,  sortant  des  uteliers  de  reproduction  de 
M.  Dujardin,  fournissent  des  renseignements  de  la  plus  scrupuleuse  e.\actitude.  Si  nous  parlons  dès  à 
présent  de  ces  héliogravures  sur  grand  format  et  imprimées  comme  des  eaux-fortes,  nous  aurons  à  citer 
des  Statuettes  en  boh,  provenant  de  Thèbes,  et  une  Tête  de  sc/'ibc appartenant  au  Musée  du  Louvre;  des 
figurines  de  Tanagra,  d'une  délicatesse  délicieuse;  des  danseuses,  en  bronze,  d'une  superbe  tournure, 
trouvées  dans  les  fouilles  d'Ilerculanum  et  appartenant  au  Musée  de  Naples;  Héruclès  tirant  de  l'arc,  mor- 
ceau de  style  cynégétique  de  la  collection  Carapanos;  Héraclès  domptant  le  taureau  Cretois,  morceau 
d'une  ampleur  qui  égale,  sans  les  surpasser  cependant,  les  métopes  du  Parthénon;  enfin,  le  groupe 
sublime  que  possède  le  British  Muséum,  les  deux  déesses  assises,  dans  lesquelles  M,  Rayer  reconnaît 
Déméter  et  Coré.  '     '  ' 

Le  texte  est  rédige  —  sauf  les  éluUeis  .sur  l'Egypte,  confiées  i  la  haute  compétence  de  M.  Maspéro  — 
par  M.  Olivier  Rayel,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  directeur  adjoint  de  l'École  des  hautes 
études.  M.  Rayet  est  un  écrivain  élégant  et  un  critique  sagaco.  Il  connaît  à  fond  le  pays  dont  il  évoque 
lès  grands  souvenirs,  ayant  été  élève  de  ri5cole  de  France  à  Athènes  et  depuis,  penso.s-nous,  l'ayant  par- 
couru à  nouveau.  Il  a  été  le  plus  ardent  propagateur  de  ces  figurines  de  Tanagra,  qui  nous  ont  dévoilé, 
dans  des  monuments  d'un  style  familier,  un  des  côtés  les  plus  exquis  du  génie  grec.  Son  érudition  est  à  la 
hauteur  de  ses  moyens  de  propagande.  Aussi,  chacune  des  notices  qui  décrivent  les  planches  abondent- 
elles  en  renseignements  archéologiques  puisés  aux  sources  les  plus  i-ûres.  Les  travaux  des  Allemands  .sont 
résumés  avec  lucidité.  La  forme  est  simple,  aussi  éloignée  de  la  sécheresse  qui  éteigne  les  gens  du  monde 
que  du  faux  enthousiasme  qui  les  engage  dans  de  mauvaises  voies.  Cette  publication  est  appelée  à  exercer 
une  influence  déterminante  .sur  la  reprise  sérieuse  de  l'admiration  pour  les  monuments  antiques.... 

....  Au  moment  où  l'Etat  s'associe  avec  tant  d'ardeur  au  mouvement  d'opinion  qui  pousse  toutes  les 
classes  vers  l'instruction  publique,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'opporlunité,  sur  l'utilité  d'une 
publication  qui  ne  reproduit  que  des  exemples  triés.  iN'ous  n'entendons  pas  décourager  les  personnes  qui 
croient  à  l'inlluence  des  méthodes  écrites,  mais  nous  plaçons  bien  en  avant  les  méthodes  qui  parlent  aux 
yeux,  dans  l'enseignement  des  beaux-arts,  connexe  à  l'enseignement  littéraire  ou  scientifique.  Les  mou- 
lages, à  leur  défaut  les  héliogravures,  un  texte  historique  et  critique  sans  déclamation,  dans  ce  ton 
familier  qui  fit  la  force  et  la  gloire  du  wiii'  siècle,  tels  sont  les  outils  qu'il  faut  mettre  dans  les  mains, 
devant  les  yeux  de  nos  écoliers,  les  laissant  en  user  à  leur  guise.  Par  son  exlA'^me  bon  marché,  cette 
publication  pourra  se  répand' e.  Nous  souhaitons  bien  vivement  sa  complète  réussite.  L'éditeur  et  l'auteur 
ont  toutes  nos  sympathies.  Pd.  g, 

LA  REVUE   DES  DEUX  MONDES 

M.  Rayet  public  une  nouvelle  collection  des  Monuments  de  fart  antiriue;  nous  en  avons  sous  les  yeux 
la  première  livraison,  qui  contient  quinze  planches  avec  des  notices  explicatives.  En  commençant,  M.  Rayet 
rappelle  que  beaucoup  d'aulres  ont  imaginé  avant  lui  de  réunir  dans  un  livre  maniable  les  œuvres  les 
plus  intéressantes  de  l'antiquité,  et  il  s'excuse  de  recommencer  ce  qui  a  i  té  déjà  fait  avec  talent.  Je  crois 
qu'il  obtiendra  aisément  son  pardon.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  quoique  très 
bien  fait,  soit  toujours  à  refaire.  Les  procédés  par  lesquels  on  reproduit  les  modèles  se  perfectionnent 
sans  cesse,  le  goût  du  public  change,  la  science  marche,  les  monuments  nouveaux  qu'on  tire  du  sol  iné- 
puisable de  la  Grèce  aident  à  comprendre  les  anciens. 

M.  Rayet  se  propose  un  autre  dessein  que  ses  prédécesseurs  :  ils  travaillaient  surtout  pour  les 
archéolo-ues  ;  lui  s'adresse  plutôt  aux  artistes  et  aux  gens  de  goût.  «  Nous  voulons,  dit-il,  faire  passer 
sous  leurs  yeux,  sans  nous  astreindre  à  un  ordre  méthodique,  sane  tenir  compte  de  la  chronologie,  sans 
nous  inquiéter  des  publications  antérieures,  les  oeuvres  de  ces  heureuses  époques  où  l'on  cherchait  avec 
un  zèle  si  honnête  à  copier  la  nature,  mais  à  la  copier  dans  ce  qui  mérite  d'être  regardé,  où  rien  n'était 
ni  extravagant,  ni  vulgaire,  où  le  bon  sens  courait  les  rues  en  compagnie  du  sens  du  beau,  où  l'œuvre  de 
l'artiste  restait  vraie  et  où  le  moindre  objet  sorti  des  mains  du  dernier  artisan  révélait  une  étude  et  uvait 
un  style.  Nous  ne  publierons  que  ce  qui  nous  paraîtra  intéressant  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  nous 
trouvons  intéressant  tout  ce  qui  témoigne  d'un  effort  sincère,  d'un  sentimeni  juste,  même  lorsque  la  main 
est  encore  maladroite  et  rend  mal  la  pensée.  La  rude  et  gauche  naïveté  des  maîtres  primitifs  n'a  rien  qui 
nous  effarouche,  l'habileté  banale  des  artistes  de  la  décadence  n^us  ennuie. 


—  l  - 

«AuBki  nous  rcnioiiterons  quelquefois  liée  liaul,  laicinerit  nous  dcsccndron»  1res  bas.  El  lor«(UC  nous 
quitterons  la  (jrcce  du  v'  et  ju  iV  siècle,  oc  sera  plus  volontiers  pour  nous  diriger  sur  l'Épjpte  des 
l'iiaraons  ul  l'Assyrie  des  Sargoiiides  que  pour  nous  aclieniincr  (ers  )a  Rome  de»  Cé«ars  .» 

...  Hien  dans  «;ct  ouvrage  n'a  ili  ncglipé  pour  satisfaire  les  gens  de  goût.  I^s  monuments  «out  repro- 
duits par  le  procédé  liéliograpliique  de  M.  Dujardin,  qui  a  toute  la  sincérité  et  toute  la  vigueur  de  la 
photographie  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Les  notice»,  sans  aucun  appareil  d'érudition,  sont  savantes, 
précises,  attacluuilco,  souvent  pleines  de  vues  cl  d'idées  nouvelles  M.  Rayet  annonce  «  qu'il  voudrait 
rendre  aux  amateurs  sérieui  l'ahord  de  la  science  plus  aisé,  donner  à  quelques  indilTénnls  le  goût  des 
recherches  approfondies  et  ramener  l'altenlion  des  gens  du  monde  sur  les  civilisations  antiques,  où  nous 
avons  tant  ii  apprendre  et  tant  à  admirer  >'.  Je  crois  que  son  livre  est  fait  pour  y  réussir. 

Gasto.'^  BoissttR 
LA    RE  Y  CE  niSTOniQUE 

...  Si  le  recueil  de  M.  I\nyet  est  sui  tout  destiné  aui  artistes  et  aux  hommes  do  goût,  les  hisloricDs, 
sinon  les  archéologues,  ne  le  trouveront  point  inutile  pour  eux.  Nulle  part,  ils  ne  trouveront  réunis  de» 
morceaux  plus  caractéristiques  représentant  l'art  et  la  civilisation  antiques  à  ses  belles  époques,  ni  des 
commentaires  qui  fassent  mieux  ressortir  l'importance  historique,  religieuse  et  artistique  de  ces  œuvres. 
M.  Rajet  aime  les  œuvres  archaïque'!,  il  pense  avec  raison  que  les  primitifs,  ceux  qui  cherchent  et  qui 
trouvent,  sont  plus  intéressants  que  les  copistes  et  les  imitateurs  des  époques  de  décadence.  Ce  sont  aussi 
ces  œuvres  qui  sont  les  plus  intéressantes  pour  l'historien;  ce  sont  celles  qui  font  le  mieux  comprendre 
les  étapes  du  développement  d'un  peuple... 

LE   TEMPS 

M.  Rayet,  un  des  jeunes  et  plus  brillatits  maîtres  de  la  science  archéolo;,'ique,  un  des  plus  compé- 
tents parmi  les  rares  savants  de  notre  époque  qui  allietit  la  passion  de  l'art  à  une  grande  érudition,  à 
une  critique  sobre  et  précise,  a  entrepris,  sous  les  aus|  ices  de  .M.  Quantin,  la  publication  d'une  œuvre 
magistrale,  destinée  Ji  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  amant  du  beau. 

Présenter  le  plus  fidèlement  possible,  avec  toute  la  perfection  des  procédés  actuels,  les  œuvres  à  la 
fois  les  plus  nobles  et  les  plus  intéressantes  de  rantiquité,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Rayet. 

...  L'œuvre  de  M.  Rayet  rendra  des  services  préciew»  à  «  cette  élite  d'hommes  i  l'esprit  cultivé  qui  n'ont 
ni  le  loisir,  ni  les  connaissances  spéciales  nécessaires  pour  étudier  les  ouvrages  d'érudition,  et  qui 
cependant  veulent  comprendre  ce  qu'ils  regardent  »  ;  les  merveilleux  restes  de  l'antiquité  qu'elle  reproduit 
avec  une  fidélité  rare  deviendront  comme  un  critérium  auquel  Ils  se  reporteront  sans  cesse  pour  juger, 
apprécier  et  admirer. 

M.  Rayet  reconnaît  que  le  livre  qu'il  inaugure  aujourd'hui,  ce  panthéon  des  chefs-d'œ«vre  anciens,  a 
été  tenté  avant  lui  par  des  savants,  parfois  illustres;  mais  sa  vole  et  iciute  différiMitc.  Outre  l'abondance 
infiniment  plus  considérable  des  sources  auxquelles  il  lui  est  possible  de  puiser,  une  autre  raison,  d'ordre 
capital,  a  décidé  le  savant  professeur  au  Collège  de  France  à  recommencer  ce  qu'aj'aient  fait  ses  devan- 
ciers dans  un  ordre  d'idées  si  dilTérent;  je  veux  parler  de  la  perfeclion  véritablement  grande  des  moyens 
dont  la  science  typographique  dispose  aujourd'hui  pour  rendre  les  monuments  antiques  sous  leur  forme 
réelle.  Et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  l'œuvre  dont  je  m'occupe  fera  sensation  ;  le  procédé  d'hélio- 
graphie,  sans  cesse  perfectionné  depuis  quelques  années  par  M.  Dujardin,  est  celui  auquel  M.  Rayet  s'est 
arrêté.  Les  merveilleux  résultats  de  ce  mode  do  reproduction,  qui  fixe  à  la  fois  la  forme  et  la  couleur,  frap- 
peront d'ctonnement  ceux  qui  verront  ces  planches  sur  lesquelles  les  objets  mêmes  semblent  s'offrir  aux 
yeux  du  lecteur.  L'illusion  est  complète,  surtout  pour  les  objets  en  marbre,  en  terre  cuite  et  en  bois. 

Les  progrés  Je  la  science  archéologique  sont  tels  aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  que  M.  Ra\et  passe  en  revue,  pas  même  parmi  les  plus  anciennement  connus,  au  sujet 
duquel  il  n'ait,  dans  les  notices  qui  accompagnent  les  planches,  i  nous  dire  quelque  chose  de  neuf  et 
d'essentiel  ;  souvent  c'est  toute  une  question  i  reprendre,  à  présenter  sous  le  jour  simple  cl  précis  de 
l'érudition  actuelle.  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas  encore  parlé  de  ces  notices  toutes  signées  par  M.  Rayet. 
sauf  celles  consacrées  aux  monuments  d'Egypte,  qui  sont  de  la  plume  de  M.  Maspéro,  le  jeune  chef  de 
l'cgyptologie  française.  M.  Rayet  a  eu  tort  de  nous  dire  qu'il  écrivait  pour  les  seuls  gens  du  monde.  Je 
souliaiterais  à  presque  tous  les  savants  de  profession  de  posséder,  sur  chacun  des  points  traités  dans  cette 
première  livraison,  cette  somme  de  connaissances  exactes,  cette  science  siire,  ne  s'égarant  jamais  dans 
les  sentiers  séduisants  de  l'imagination.  Le  style  est  élé'^ant,  d'une  netteté  et  d'une  clarté  gfrandes;  la 
forme  est  captivante.  On  sent  que  l'art  antique  est  pour  M.  Rayet  une  divinité  qu'il  adore,  mais  à 
laquelle  il  tient  à.  rendre  un  culte  sérieux  et  digne.  Telles  de  ces  notices  constituent  de  véritables  mé- 
moires traitant  à  fond  des  questions  briilanles.  Je  citerai  seulement  les  pages  sur  l'idée  première  qui  a 
présidé  i  la  création  et  à  la  destination  de  ces  figurines  de  terre  cuite,  charmantes  évocations  de  la  >ie 
antique  dont  M.  Rayet  a  été  précisément  le  premier  à  nous  faire  coimaitre,  il  y  a  quelques  années,  les 
plus  ravissants  modèles  retirés  intacts  dos  nécropoles  de  Tanagra,  en  BéotiO. 

M.  Rayet,  non  content  de  puiser  parmi  les  trésors  accumulés  dans  nos  inusées  et  dans  ceux  de  toute 
l'Europe,  a  vu  mettre  à  sa  disposition  pour  la  continuation  de  son  travail,  dont  ce  volume  ne  sera  peut- 
être  que  le  tome  I",  les  richesses  des  collections  les  plus  célèbres,  .\ucune,  même  parmi  celles  dont  la 
réputation  était  d'être  inaccessibles,  ne  lui  est  demeurée  formée.  Secondé  par  son  vaillant  éditeur,  il 
n'aura  qu'à  glaner  dans  ce  champ  immense  des  splendeurs  antiques,  pour  mener  à  bonne  fin  son  œuvre 
si  belle,  passant  des  merveilles  de  ta  Grèce  de  Phidias  aux  étonnants  débris  de  l'Egypte  des  premières 
dynasties,  parfois  allant  jusqu'au  pays  de  .Ninive  interroger  l'art  assyrien  si  sauvage  et  si  grand  dans  son 
réalisme  farouche. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  i  do  pareilles  entreprises.  La  fréquentation  du  beau  a  sur  le  perfcc- 
tionncmcut  du  g' ùt  public  une  influence  salutaire  qui  s'aflirmc  chaque  jour  davantage... 

G.  Scnn-MBEnctR. 


L'imprimeui-éditeur-oàanl  :  A.  Qi'axtin. 
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